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AVIS 

SUR CETTE ÉDITION. 

N s*efl pTopofé iérajfem^ 
hier en un recueil tous les 

ouvrages de M. Paliffpt, L'attention 

févke avec laquelle il les a revus , 

ejl une preuve de fin refpeâi pour 

k PuJjUc éclairé. Il y a joint un 

aiij 



vj . AVIS. 

affh^ grand nombre de Pkces fui 
,)fi' avaient point encore paru. 

Ceux qui ont pu entendre parler 
de cette foule de Lihelles qu'on af- . 
feâia de répandre , ily a deux ans, 
contre lui jfenùrom peut-êùe qud^ 
que indignaàon , lorfqi^ils auront 
fous les yeux tout ce qui a donné 
occafîon à la Comédie des Philofb- 
phes ; lorfquils verront par l'exa^ 
mai de fes ouvrages réunis , dent 
aucun, rC CL été imprimé dansUs tint* 



AVIS. vij 

hit 5 éf fans tanu iu Gûavertu- 

ment ^combien il atoujauti refftSlé 

la décence , Us jnœurs , & les moin' 

ires égards dûs à lafociécé; combien 

enfin Jon efpjit efi élmgnéde et goût 

condamnahle pour la fatyre dont il 

a été accufé par des auwtrs de Xi- 

hdies. 

Le tems des calomnies eflpajfé ^ 

& M, Falijp)t a dédaigné de leur 

répondre, Cefiâla vérité de le dé- 

aiv 



viij A Y IS. 

findre ; il nemployera jamais d'aU', 

très armes» 




N 1 N U s 

SE C O N D, 
TRAGÉDIE- 



Difcitc jujlitiam monitu 

yirg. iEneid. L. vx. 
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ÂT^ANT- PROPOS' 

VjEtte Tragédie eftle premier cui- 
vrage de TAuteur. Il la corapofaà Tâge 
de dix-neuf ans , & elle fut repréfen- 
tée pour la première fois le 3 Juin 

17ÎI. 
Il ne la donne point ici , telle qu*elle 

était échappée àfajeunelTe. On trou- 
vera dans toutes les Scènes des chan- 
gemens confidérables. Le cinquième 
Aâe eft abfolument nouveau ^ ôc fi 
TAuteur eft encore refté fi fort au- 
deflbus de Tidée qu'il a lui-même de 
la perfeûion de Tart , s^il n*a point em- 
belli fon ouvrage , du moins en a-t-il 
fupprimé beaucoup de défauts. Ce 
qu'il ofe affuref , c'eil qu'il a mis plus 
de tems à le corriger , qu'il n'en mit 
autrefois à le compofer, 

a yj 



^ 



xi) AVANT-PROrOS. 

En général , il s*eft attaché à faire 
plus de retranchemensqued*additions, 
parce qu il n*y a pas de règle qui li- 
mite le nombre des vers d'une pièce 
de Théâtre ; mais il y en a certaine- 
ment une qui prefcrit à tout Auteur ^ 
qui ne veut point ennuyer , d^être 
fcourt, où d'avoir l'art de le paraître. 

Cet art fi difficile exclut toute 
abondance fuperflue , toute penfée 
brillante qui n'eft point amenée par le 
fujet même , en un mot , tout orne- 
ment ambitieux. Le luxe qui ^ partout 
ailleurs^ fuppofe la richeffe , n eft dans 
une aÛion théâtrale qu'une preuve 
d^indigence & de ftérilité. Audi les 
Anciens, de qui nous avons tout ap-r 
pris , proportionnaient-ils l'étendue de 
leurs pièces à la nature de leurs fujets* 
Ni Sophocle , ni Euripide , ni Arifto- 
phane , n'avaient aflujetti leurs drames. 



AVANT-PRÔPOl xïii 

à un nombre de vers à peu près tou- 
jours ^gal. Les uns font infiniment 
plus courts que les autres , & il eft fa- 
cile ^ en les lifant , d'appercevoir les 
laifons de ces différences. Nos mo- 
dernes feuls qui s'affranchiffent affez 
volontiers de toute gêne dans les au^ 
très parties de Tart , fe font impofé 
ce joug arbitraire. On peut juger par 
le rempliffage de nos pièces nouvel- 
les , quelles font les reffources que 
nos jeunes Poëtts ont imgtginées pour 
tirer avantage de cette fervitude. 

L'Auteur , moins favorifé qu*eux 
du côté de l'invention, a cru prendre 
le meilleur parti en fe réduifant aux 
bornes naturelles de fon fujet. Il a 
cru devoir aulïi changer le nom de 
fon héros , pour fe rapprocher davan-» 
tage de là vérité hiftorique* 



xiv AVANT-PROPOS. 

Lorfqu*il compofa fa pièce , il te* 
gardait comme indifférent de chôifir , 
ou non , pour fujet un événement 
fondé dans rHiftoire.il paraît que c'eft 
aufli Tavis de nos jeunes Auteurs > qui^ 
par-là , fe trouvent difpenfés de lire > 
& qui n'ont befoin ^ comme Ton fait ^ 
que d'un nom fonore y & de quelques 
fituations bien merveilleufés, emprun» 
tées dans un Roman ^ pour produire 
leurs chefs - d'oeuvre* Mais les idées 
de l'Auteur ont changé avec Tâge ^ ôc 
puifqu'enfîn après la révolution du 
premier Empire d'Affyrie > le Prince 
qui régna à Ninive , s*appella Ninus le 
jeune ^ on a cru devoir lui conferver 
fon nom. Ceux qui , dans la nouveauté 
de cette pièce ^ n'aimaient pas le nom 
de Sardanapale ^ l'appelleront ^ s'ils le 
veulent^ ou Sardânphul^ comme quel^ 



AVANT.PROPOS. xr 

ques hiftoriens y ou Tonos Çoncolerosj 
comme les Grecs ; mais ils permet* 
Zïont qu'on leur réponde que les noms 
font par eux-mêmes affezindifférensi 
que Sardanapale valait bien Néron ^ 6c 
qu'il y a des Tragédies Anglaiies dont 
les héros s'appellent Pierre , ou Jaâier > 
iâns que perfonne s'en fcandaUTé» 

L'intérêt de la Tragédie dont il eft 
^ueftion eft fondé fur la tendrefle 
d'une mère pour fon fils , & fur l'amour 
<ie celui-ci pour un père injufte & co«h 
pable. Les fentimens de la nature 
étaient les feuls que PAuteur pût côn* 
naître alors. Il en avait &k la douce 
expérience dans le fein d'une famille 
vertueufe ; il avait eu le bonheur de 
les conferver , & ces tendres împref- 
fions ^ fi précieufes aux âmes honnê* 
tes^ n'avaient point encore été relé^ 



vxj AVANT-PROPOS, 

guées par une philofophîe audacieufc 
dans la clafTe des préjugés. - 

Cet intérêt parut affez digne du 
Théâtre , pour que cette pièce ait été 
imitée depuis ^ quant au fond y par 
deux Auteurs qui ont cru avec raifoa 
qu il était facile de tirer de ce fujet un 
meilleur parti qu'on ne Ta fait. Le 
Public a paru tenir une balance égale 
centre ces dîfférens ouvrages *• L'ua 
id'eux ** ne fut pas même fi heureux 
que la pièce originale ; mais on ne 
peut que louer des Auteurs qui ont 
regardé comme utile de reproduire 
fur la fcène, des fujets qui peuvent ré- 
veiller dans les cœurs des fentimens 
aufli louables que ceux qui font la 
bafe de cette Tragédie. 

^1 " ' ..... -I.... . ■ iH^^iP^WW— I— — — —■ » 

■ * Epicaris,Zaruckma. 
• •**Epicaris. 



AVANT-PROPOS. xvij 

Dans rétat même d'imperfeûion 6c 
de faibleffç ou elle parut , le Public 
eutaffez d'indulgence pour ne pas dé-^ 
courager un Auteur de dix-neuf ans* 
Ceux, qui favent que cet âge eft celui 
de la confiance & des fautes , jugèrent 
encore avec plus de faveur Touvrage 
d'un jeune homme qui , jufqu'alors ^ 
n'avait eu d'autres maîtres que fes pro- 
pres études ; qui avait vécu loin de 
la capitale , privé de tous les fecours 
que le génie même emprunte de l'ha- 
bitude du monde , de la communica- 
tion des gens de Lettres , de la con- . 
naiffance des Spedacles ^ en un mot, 
de la vue du modèle. 

Tel effai qui donne à peine des ef- 
pérances /étonnerait peut-être , fi on 
voulait obferver le point d'où l'Au- 
teur eft parti, C'eft ce que la midti* 



xviij AVANT-PROPOS- 
tude ne peut faire i mais^ heuteufemént 
pour les Lettres , il fe trouve toujours 
un petit nombre de ces âmes privilé- 
giées 3 capables de découvrir le talent 
dans les nuages où il fe renferme en^ 
Gore ) dont la pénétration s'élance juf- 
ques dans l'avenir^ & qui devinent y& 
Ton ofe parler ainft , Fhommc adidte, 
dans les traits confiis de renfance.Ceft 
cet heureux inftincl qui anima le vieil- 
lard dont le mot s'eû confervé , lorf- 
qu*à une répréfentation des PrécUufes 
Ridicules^ il s'écria : courage^ Molière } 
voilà la bonne Comédie. C'eft lui qui 
rendit le Cardinal de Richelieu jaloux 
du grand Corneille y tandis que les Cla- 
verets ôc les Scuderis ofaient encore 
le croire leur égal. 

Si y depuis fon premier ouvrage 5 
TAuteur a donné quelques preuves 



AVANT-PROPOS. xix 

d*un talent plus décidé , c'cft à ces en*» 
couragemens fecrets & flatteurs qu'il 
en eft redevable. 

JDès ce tems-là , feu M. de Cfé^ 
bîllon voulait bien Phonorer de fes 
confeils. Il avait jugé fa pièce avcQ 
cette indulgence qui eft le véritable 
caraâère du génie. Ce fut auffî par ce 
même ouvrage que P Auteur eut Phon- 
neur d'être connu d'un des plus ref 
peâables appuis que les Lettres ayent 
jamais eus parmi nous. Il ne le nom^ 
mera point de peur d'éveiller PEnvie ; 
mais il oppofera toujours les bienfai^ 
de Mécène aux calomnies des Mé^ 

yius. 

Il ferait à fouhaiter que le Publie 
aflemblé ufôt de la même indulgence 
pour les jeunes gens qui fe deftinent à 
la carrière du Théâtre* Cette réflexion 



XX AVANT-PROPOS. 

défintéreffée de la part d'un Auteur 
qui reconnaît aujourd'hui que fa Tra- 
gédie fut traitée avec plus de faveur 
qu'elle n en méritait, & qui prouve la 
fincérité de fon aveu parles foins qu*ii 
s'eft donnés pour la corriger ; cette ré- 
flexion y dis-je , n'eft diftée que par 
l'intérêt même que Ton prend aux 
plaifirs du Public. 

On voudrait pouvoir le défabufer 
de cette légèreté , de cette précipita- 
tion de jugement , que les Étrangers 
nous reprochent , qui a pu décourager 
plus d'un talent , & flétrir , du moins 
pendant quelques années , plus d'un 
ouvrage eftimable. Il faut tout le mé- 
rite de Fontenelle . pour faire oublier 
FEpigramme qu il eut le malheur de 
faire contre AiÂa/ie. Queleft l'homme 
qui ne fe tiendrait pas aujourd'hui pour 



AVANT.PROPOS. xxj 

humilié d'avoir été du nombre des dé- 
traâeurs du Mifanthropef 

Peuple de la Cour & de la Ville ; 
qui vous croyez le droit de juger vos 
maîtres , n imitez point le critique im- 
j^iflant qui fe hâte dç profcrire. Qui 
de vous y d'après Mélite , eût ofé me- 
furer le vol de Corneille f Songez 
que e'eft peut-être à l'indulgence de 
Defpréaux pour la Théèaïde , que vous 
devez? Phèdre & Britannieùs. . Eft • ce 
donc dans une repréfentation momen-*, 
tanée,& tumultueufe, que vous croyez 
pouvoir juger une produdion de gé-; 
nie que l'Auteur n'a hafardée qu'après 
de longues veilles y & après avoir çon- 
fulté^ pour vous plaire, tous ceux qu'il 
a crus capables de Téclaircr & del'inf 
truire. Ne voyez-vous pas une déca- 
dence déjà trop fenfible fe raanifefter 



xx\] AVANT-PROPOS. 

dans tous les genres ? Et qui pouvez- 
vous en accufer que vous-même ? Vous 
qui élevés de« idoles par caprice , & 
qui les renverrez par inconftance ; 
vous qui portez aujourd'hui jufqu'ï^ux 
•jiues un ouvrage que vous avie? Mur 
àuaaé la veille ; vous qui aveg fouffert 
que refprit de haine & de cabale pré- 
fidât à yos déciftons ; vous enfin qu'un 
amour av£ugle pour la nouveauté re- 
plonge, dans la barbarie » malgré hs 
grands modèles dont vous «vie» eu 
l'honnem d'êae Us jugc^ 
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ERRATA. 

Toge 17 , Scène VII. vers $ , J'ai confcrvé tes jours ; 
life\ y J'ai confervé fcs jours. 
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ACTEURS.'' 

SARDANAPALE , Roi 
d'AJJyrie^ M. Bellccourt. 

CALCIOPE, . Mlle. Clairon. 

VlViVS^éUffé fous Unom 

(^jfimur^ . M- Mole. 

ARBÂCÈS , Gouverneur 

AÎlTA2IRE,Jîferf'.*- 

bachf Mlle. Dubois. 

PAJRAWrrS, Chef (k k 

'j^Êrde du ^akis f M.^Jhxhois. 

ARSAME. 

GARDES. 

PEUPLE. 

CONJURÉS. 

La Scène ejl à Ninive. 



^ On s^eft permis d'indiquer les Aébeors qai de- 
vraient repréfenter les perfonnages de cette Pièce , s'il 
arrivait qu'oa eât l'idée dç la reprendre. 




NI N U s 
SECOND, 

TRAGÉDIE- 

ACTE PREMIER. 
SCÇINE PREMIERk 

CALCIOTZ, feule. ^ 

Ieux , laîflez-yQus âéchir par les pleurt 

d'une iB^e :. 
Mon fils n'a point fuûri \ei$. tr/ig^ ^ £|M 
pcre, . • 
Fils trop infortuné , Tamour que j'ai pour toi ; 
Dans fon fatal palais , me retient malgré moi. 

Ai; 




4 N I N US, 

Tu régneras, Ninus* En rain ù. perfidie , 
Sa barbare foreur crut t'arracher la vie. 
Sous le nom de Tixnur , élevé par mes foins , 
Tes yeux d^un grand revers vont être les témoins; 
Le brave Paramis armé pour ta querelle , 
Va te placer au thrônc où la venu t'appelle* 
J'oublirai mes malheurs , j'oublirai mon af&ont , 
Si du bandeau Royal je puis orner ton front. 
C'eft pour toi qu'Arbacès foolève la Médie , 
Il croit venger fa fille indignement ravie. 
Tou( femblera permis â fon reflentimenc 
Pc mes defleins fccrets il n'eft que rini^rument* 
Il vient , contre un barbare aâermiflbos fa Laine. 

CSSSSSeSSaBBSBBSSBSaSSBBSBB^ 

SCENE IL 
ARBACÉS , CAI.CJOPE. 
C A Ici OPE.' 

^EiCNBUK , voici finfiant de brifer notre c|iafQe« 
paramis vous promet im généreux appui | ^ 
Le fang âcTamitié vous unifient â lui ; 
II veillera fur vous le fur votre famille. 

A R B A C É S. 
Il (avait cependant le malheur de ma fiOc » 
li 9&t iâ m'en infhvire. > 

CAL CI Q P E. 

tl Tignorait , SàffXW* 



TRAGÉDIE. s 

te tyran , d* Arta^ire indigne ravîiTeur , 

Prodigue les tréfors des peuples fes vidimes ; 

Four commettre fans crainte, & pour voiler fes crimes. 

Moi-même abandonnée à mes chagrins divers > 

J'aurais de votre fille ignoré les revers ; 

Mais captive en ces lieux , j'y languiflais près d'elle. 

Ses vertus , Ùl beauté ^ fa grâce naturelle , 

Des rigueurs de Ton fort faifaient gémir moa coeur. 

Bientôt mon*amitié partagea fà douleur. 

le rapport des malheurs produit la confiance.- 

Elle m'apprit fon rang > votre nom/ fà naiflànce. 

Dans quel climat défert , chez quel peuple inconnu ^ 

le grand n«m d'Arbacès n'eft-il point parvenu ? 

Votre fang , vos exploits » foutiens de cet empire ^ 

Tout parle dans ces lieux en faveur d'Artazire , 

Vcngcz-ia , vengez- vous. 

A R B A C É S. 

Que j'apprenne du moins « 
Madame y â qui je dois de Ç\ généreux foins s 
Ce confeii important , cet avis falutaire , 
Si cruel i la fois & fi doux pour un père ; 
A qui je dois enfin l'efpoir de me venger 
Dc$ fureurs du tyran qui prétend.m'outtager I 

C ALC lO PE. 

Pourquoi,Seigneur>pourquoi cherdier i me connaître I 
Dès longtems arrachée i ceux qui m'ont fait naître , 
Etrangère 9 captive , en ce féjour d'effroi , 
Hélas ! efr^il un rang, eft-il on nom pour moi r 

Aiij 
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A R B A C É S. 

Quoi I, S^tts vouloir (oufErir que ma recomudiTadce^ 

C A L C I O P E. 

Un bienfait ayec foi porte fa récompenfe 5 

N'en parlons plus. Mais vous > que cardez-vous , Sei« 

gneur, 
D'arracher votre fille aux mains du ravifleur ? 
Aujourd'hui fon époufe , & demain fa viâïime , 
Craignez même pour elle un lien légitime. 
Trop fouvent , croyez-moi , dans ce fatal palais. 
Le nœud le plus facré fert de voile aux forfaits. ' 
FunifTez un barbare infkuit dans Tart de feindre ; 
Plus il s*eft déguifé , plus il doit être à craindre. 
Son cœur inacceflible à la voix des remords , 
N'a que trop retenu fes coupables tranfports ; 
Il n'eft point de fureurs , d* excès qu*il ne raflemble : 
D'autant plus dang er eux qu'il eft lâche & qu'il trem- 
ble. 
Qu'il croît dans fes fujets voir autant d'ennemis , 
Que pour les opprimer tout lui femble permis : 
Tel eft Sardanapale , & ce monftre refpire ! 
Et c'cft lui que les Dieux deftinaient à remptre î 
Prévenez leur juftîce en lui donnant la mort j 
Quand vous l'aurez puni , vous connaîtrez mon fort. 
Le tems prefle , Seigneur. Craignez que le barbare 
Ne foit inftniit trop tât du coup qu'on lui préparc } 
^ Qu'il ne foit informé du nombre de foidacs 
Qu'une yiàc vengeance entraîne fur vos f as. 
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Hâtez ces grands defleias : ^i\z la.f>o«e ^Xi^tti 
Le tyran peut fortîf » ctefliblez s'il Tous décbttf rt» 
Allez d'an nobk «fpoii enâamner tos âtftis | 
Habaram «k friper > ceafiilcett FaMsiis. 

SCENE IlL 

TCALCXOP& 
Tran , je te prépaie trn piège îoévitabU \ 
Le trait eft fu{pendu fiir ta tète coupable. 
Spane \ ô mon pays ! mes yenz , mes triftes yeux 
Ne Terront plus tes mars od régnaient mes ayeux ! 
J'ai caché mes malheurs , mon exil ^ ma halÛànce : 
J'entre?oîs a la fin l'inftaut de ma vengeance. 
Que ce moment eft doux poar un cœur oucrjcgé ! 
Tout opprobre finit alors qu'on efl vengé. 
Toi feul 9 mon cher Kinus... Mais le tyran s'avance. 
Ah ! fuyons. 

1. ■ .1,1 ,.! I,l..nll!i \\ ' I II LHI fS 



SCENE IV. 

SARDANAPALE,CALCIOPEy 
ARSAME,J««f. 

SARDANAPALE. 



I. 



_tL eft tems de rompit te fflettce , 
Madame ; un âtitrt objet me retient dans fb fiett* 
Je vais avec ma inain lui dotaer l'UnivetSk 

A iv 
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Demaîo , je l'ai promis ^ le nœad de Tliymeiiée; 

Pour jamais â Ton fort unit ma deftinéc 

Ce féjoat déformais doit tous être odieox , 

Cet tymcn / ces apprêts , pourraient blefler vos yeux: 

Je veux vous épargner ce fimefte fpeâacle , 

A votre libené je ne mets plus d'obftacle. 

[Allez 9 loin de ces mors arrofés de vos pleurs , 

Sons un Ciel étranger déplorer vos mallieurs. 

C A L C I O P E. 
Pour la première fois , je me plais i t'entendre; 
A ce rare boatcur aurais-je dû m'attendrc ? 
Je ne te verrai plus , mon coeur eft fatisfait , 
Et c*cft â toi , cruel , que je dois ce bienfait ! 
J'ai peine à te connaître à ce trait de clémence I 
Oui y tu peux te flatter de ma reconnaiflance. 
Qui peut t'avoir changé ? fouviens-toi de ce jour*. 
Ou livrée aux foreurs de ton indigne amour. . . 
O Ciel ! qu'attcndaîs-tu pour frapper ta viélime ? • » 
Mon déplorable fils fut le fruit de cou crime , 
Ft TaVantage affreux que lui donnait le fort , 
Pour cet infortuné fot un arrêt de mort : 
Ses yeux à peine encor s'ouvraient à la lumière^ 
Bientôt il éprouva ta foreur meurtrière ; 
Il devint au berceau l'objet de ta terreur , 
Tu craignis que le Ciel n'eût fait naître ua vengeur. 
S'il devait t'imiter , je pardonne à ta crainte » 
Aifément la nature en ton cœur fut éteinte , 
Et le fatal àonneur d'être né de^^ton fang^ 
Fut un titre pour toi d'en épuifer fon flanc : 
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Heoreoz en èzpiraot , heureux que ta colère 
Loi dérobât Thorreiir de connaître fon père. 

SARDANAPALE. 

J'écoute avec mépris des regrets impuiflâns, 
Ecmonoreillo eft faite i. vos crk offenfans» 
Dés demain cependant cherchez un autre azile. 
Je pourrais me venger, ma bonté yous ézîlc<> 
CALCIOPE, dpart. 
Dieux y veillez fur Timur , Se fervez jmes projet»; 
Je puis vivre à ce prix. 

(Elle fort.) . 
SARDANAPALE, dfafube. 

Que Ton cherche Arbacés. 



SCENE V. ' 

SARDANAPALE, ARSAME. 

SARDANAPALE. 



G< 



FUi , je prétens le voir , oui /e préténs', Affame ^ 
le contraindre lui^-mènie à féconder ma flamme. 
Excitons fon orgueil , & flattons /on efpoir , 
Par l'attente d'un rang qu'il n'edt ofé prévoir. 
Je me fens indigné- de toute ma faiblefîe i 
L'ingrate avec dédaiii répond à ma tendrefie ; 
Et ce qui doit furtout , ce qui ra t'étonner , 
Pour la première fois on m'a vu pardonner. 

Av 
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Je Tonlais loi cacher Tardeur qui me dirore ; 
A trayers mes fureurs elle éclatait encore. 
Ta vois îufipi'oii Tamoiir réduit ton Soureraîn! 
Je vais lui propofer & TEmpire & ma main ; 
Mais fî j'éprouve encor des difgraces nouvelles , 
Jai (5a m'aflnjettir des objets plus rebelles. 
On ne m'a point inftniit â me plaindre , â gémir ; 
Plus je me fuis contraint , plus elle doit frémir. 
A RSA M E. 

Mais penfcX'VOttSsSeigiieurjqa'avec un front tranquille, 

Calciope .... 

SARDANAPALE. 

Ecartons une crainte inutile. 

Demain « dès que la nuit aura fait place au jour , 

Calciope a jamais doit quitter ce féjour. 

Loin de la redouter > je lui laifTe la vie : 

Qu'elle ne m'ofire plut fa préfence ennemie. 

Mes yeux font chaque jour fatigués de fes pleurs , 

Qu'elle aille en d'autres lieux terminer Ces malheurs; 

Ses plaintes fur mon cœur n'o<ic plus rien â prétendre. 

Mais je vols Arbacés i Arfame , vas m'attendre. 



SCENE V 1. 

ARBACÉS, SARDANAPALE. 

OA R B A C É S , à pan* 
Sons tenter encor le parti de l'honneur. 
(Haut.) 
Seigneur » à vos genoux j'apporte ma douleur* 
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L'efpoîr de mes ticux ans > ie di^rme 4e ma fCe ^ 
Aitatire > êâ «tt mot ^ teâ fille ita'eft râviè» 
Ah! lorf^'â Bàbylô&e ot» vînt lût l'âffathtr » 
J'ignorais qu'à Nmite U fallut là chetcher. 
Ma fille en ce Palais ! Que fant-il q«b j'efpére ? , 
Vous la rendrez fans doute a|u larmes de (bn p|re t 
J'attens cette faveur , c*e& mon unique efpoiri 
Voudrez'^yous m'en priver } 

SARDANAPALE. 

VoiK i^durres Ul rer^i 
ttals loin de regarder comme un jour ^e eolèce ^ 
Le jour qui vous priva d'une fille fi cbere. 
Loin de montrer encor ni crainte , ni doulenr ^ 
Ceft lui qui vous élevé au comblé du bonheilr. 
Mon fceptre eil à Tes pies , mon amour le lài donne , 
Cette main fur fon front va p>acer la couronne : 
Je l'aime , il vous fuffit > fes charmes font fes droits; 
L'Affyrie en tremblant va rcfpefter fes loix. 

A R B A C É S. 
Quoi ! Jufques-U \ Seigneur ^ mon Roi ponrraii def* 

cendre l 
Ce font-là les ftcrets que je devais entendre I 
Nourri loin de la Cour , ce n*eiï point â mon ùag 
A partager l'éclat de votre augufte rang. 
Ma fille ( û rhoimeur efl encor fon partage ) 
I^oit rougir d'un projet ou l'amour vous ei^tge^ 
De l'Empire à ce ptii dédaigner les attraits > 
E( par re If eâ poui vous leiuler vos bienfaits» 

A vj 
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Voila ce qu'à mon Maître il faut que je téponite; 
Ce n'eft qu'au fang des Rois à commander an Monde* 
Pour ma -fille & pour moi j'aurais trop â rougir ; 
Si la fplendeui du Tbr&ae avait pu Téblouir, 
S A RD A N A P A L E. 
Arbacès , j'attendais plus de reconnaiflkncé. 
Quel eft donc le motif de tant de réfiftance ? 
• Eh ! quoi ! par un fujet mes voeux font rejettes f 
Vous femblez moins fentir que braver mes bontés. 
C'eft de vous que dépend le bonheur d'Artazire / 
Pourquoi , ^ vous l'aimez, craignez-vous d'y foufcrirc^ 
Eft-ce feinte, eft-ce orgueil î d'où naiffent ces refus ? 
Penfez^vous m'impofer par de faufles vertus ? 
Le pcre d'Artazire à mes vœux eft rebelle. 
Quand je la fais régner ! 

A R B A C É S. 

Seigneur , y confent-elle ? 

SARDANAPALE. 
Devez-vous m'oppofer ces frivoles égards \ 
Les charmes d'Artazire ont fixé mes regards. 
Jufqu'â quand faudra-t*il que fon orgueil me brave? 
Je pouvais dans la foule ignorer une efclave. 
Je defcends aujourd'hui jufqu'â la couronner : 
Qu'elle fonge du moins quo j'ai droit d'ordonner. 

A R B A C É S. 
A vous donner fa foi votis pourriez la contraindre ? 

SARDANAPALE. 
Rebuté trop long-tems ^ je puis me faire craindre; 
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ARBACÉS. 

Ecfouk Taimez , Seigneur t 

SARDANAPA LE. 

JeraimcjefuîsRoi; 
La plainte conyÎQtit mal aux amans tels que moi. 

ARBACÉS. 
AH ! Seigneur , pour les Rois il eft une autre gloire. 
Remporter fur foi-même une illuftrc fiftoirc , 
Se faire aimer , voilà les titres glorieux. 
Les droits qu'un Souverain partage avec les Dieux. 
S^cre avec regret , heureux quand il pardonne , 
L'amour de fes fnjets veille autour de fon thrâne: 
Le Ciel n'obtient d'encens Se de vœux que pour lui. 
Cet amour qu'il infpire eft fon plus digne appui , 
En cft-il un plus fort } 

S A R D A N A P A L E. 

Il en eft un ^ la crainte. 
ARBACÉS. 
Ur Roi toujours en bute au reproche ^ â la ptaince ^ - 
Et condamné fans cefle au malheur de haïr , 
Peut-il être pour vous ua modèle â choifir ? 
Qoels objets pius affreux que des fers^ des entraves ; 
Des ilatteurs pour amis^ pour fujets des efçlavés ! y 
Seigneur , par vos genoux que je tiens embraiKs » 
Par mes cheveux blanchis fous mes travaux paffés. 
Si jamais mon courage utile à la Patrie , 
Dans des tems plus heureux a fervî i'Afl'yrîe ; 
Si ce coeur éprouve n'eut jamais d'autre objet 
Que les loix du devoir Se l'amour d'un fnjet| 
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A mes bras paternels , aux voeux Je ma famille ; 
A ma jufte doulear daignez rendre ma fille. 
D'un père i&fortuné daignez Céchtt les pleurs » 
Ce craie feul peut ?ers vous ramener tous Iqs cœurs* 
Seigneur , votre intérêt , l'honneur du Diadème , 
Tout vous dit avec moi de vous vaincre vous-même. 
La jaftice , les Dieux , vous parlent par xûà voix » 
Il en cR tems encor , rendez-vous i leurs loit* 

5ARDANAPALÊ. 
Cen cft trop , obéis /& que ta plainte ceffe. 
Ta fille a trop longtems outragé ma tendreflê ; 
Crois-moi»n'a£re6leplus un orgueil dangereux. 
Cet excès de fierté peut vous perdre tous deux. 
Artazire en ce jour doit être Efclave , ou Reine » 
Choifis pour elle enfin mes bienfaits > ou ma baine. . 
Tu connais mes deffeins , j'ai dd t'en éclaircir. 
Et je fais comme un Roi peut fe faire obéir. 

SCENE VII. 

ARBAÇÉS,/^«/. 

V A, crains plûtAt , Tyran , crains plutôt la tempête. 
Qui bientôt par mes foins va fondre fur ta tête. 
Le glaive eft préparé pour punir tes forfaits , 
La vengeance & la mort allicgent ton palais. 
Le Ciel va fous tes pas entr'ouvrir un abîme ; 
Tyran , craixvs fon courroux , il attend fa viftimc. 
. FUiàuptmicr Aâu 




ACTE IL 



I ^ J 

SCENE PREMIERE. 

CALCIOPE, ^liiUS,fouslcnom, 
de limur» 

T IMU lU 

Uoi l vous ttes ma mère , $c tous m'a^ 

bandonnez ! 
Difpofez de ces jours que vous m^aye» 
donnés : 

Mais ne différez plus » difCpez mes allarmes, 
Et fi je vous fuis cher • . • • 

CALCIOPE. 

Tu vois couler mes larmes ,; 
£t m peux en douter ! 

T I M U R. 

Non , je n'en douce pas ; 
Mais qu'il me foie permis d'accompagner vos pas. 
Quoi ! dans ce même jour qui m'appretid manaiQàoce# 
I II £iudraic me réfoudre à pleurer votre aUence ! 
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Nem'aariez-voasy grands-Dieux, découvert ces feâretSy 
Que pour me préparer aux plos cruels regrets ? 
Hélas I quand la nature en mon cœur fe déployé à 
A peine ai-je eu le tems de vous marquer ma joye. 

C A L C I O P E. 

Momens ckêrs 8c cruels ! il m'eft enfin permit 
De jouir du bonheur de te nommer mon fils» 
Tu partages , Timur , un femiment fi tendre , . 
La Nature en nos cœurs rient de fe faire entendre'; 
Mais pour goûter longtems ce paifible bonheur , 
Songe , fonge , mon fils , i vaincre ta douleur. 
Le fort qui me pourfuit veut que je t'abandonne : 
Il en coûte â mon cœur i mais Tamour me l'ordonne. 
Tes jours en dépennraiehty qui pourrait m'arrèter f 
La Nature eft trop faible ^ il la faut furmonter. 

TIMUR. 

Hélas ' depuis longtems fa voix m'était connue; 
Quels tranfporcs dans mon ame excita votre vue , 
Ce jour'^ où Paramis me permit de vous voir t 
Ah ! je n'en doute plus , je fcntîs fon pouvoir. 
Mon cœur , qu'elle infpirait, pénétrait ce royftère; 
Mais comblez mon bonheur en me nommant mon père* 

C A L C I O P E. 

Le cruel au berceau voulut verfer tonfang. 

TIMUR. 
Quoi l mon père ? 

C A L C I O P E. 

Il eut pu t'élever à fon rang ; 
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Tu pouvais être un jour la gloire de TAfic. 

T I M U R. 
Mais du moins Ton pays , quel efl-il ? . 
C A L C I O P E. 



Ackevez, 



T I M U R. 



L'Aflyrîc. 



C A L C I O P E. 

Ne croîs pas m'arrachec mon fecretjf 
- Je vois couler tes pleurs , j*ytéfiàe a regret i 
Je te l'ai dëja dit, ton défefpoir m'afflige; 
Mais je t'aime , il fuffit ; ton intérêt l'exige , 
Je me tairai , mon fils. Il n'eft pas encor tems 
I^ofer approfondir ces fccrets importans. 
Quel que foit le défcrt qui me cache à l'Afie 
L*efpoir de te fervir y foutiendra ma vie ; 
Peut-être que ce jour prépare un grand revers , 
Et mes yeux fur ton fort feront toujours ouverts ; 
Mais renferme en ton cœur ce que tu viens d'apprendre ^ 
Ton intérêt , le mien, ta vie en peut dépendre j 
Que l'amitié , furtout , te prête fon fecours ; 
Tu fais que Paramis a pris foin de tes jours , 
II peut faire encor plus , Se protéger ta flamme | 
Ofe-Iui confier les fccrets de ton ame. 
La fille d'Arbacès ta digne de tes voeux , 
Et quelque efpoir du moins cfl permis à tes feux* 

T IM U R. 
Qui , moi ? j'aurais l'efpoix d'obtenir Artazire r 
II fe pourrait ?.. • 



i« N I N U s. 

C A L C I O P Ëi 

Ttt fais ce que j'ai pd te dire , 
Un jour tous mes deflerns te fercut rérfiës : 
Le Ciel veut qu'ânes yeux 3s foîent tncor voilés. 
Un rigoureux devoir me condamiie au filence f 
L'amour contre tes pleurs aâermit ma confiance z 
Cependant , fi je plis dans ce^e âffreufe Çoujr 
Prolofigdr ^nelfue tems mon malkeuraix féjour « 
Ciel ! que ne p«ut ua fiU^fur le cœur de ùl Qierei 
Je defcendrai pour toi ittTquts à la prière j 
Oui ^ je te le fronets. 

mmÊ/ÊmmÊmÊÊÊmmÊÊÊÊÊmmÊÊÊmmÊmÊÊmÊÊÊÊmm^ 

S C E N E ï L 

T I M U R. 

^ Rbitres des bomains » 
Grands Dieux , veiller fur elle , & changea fes dcftinf. 
Quel monel infeofible , & quelle ame afTez dure 
Se plÂirait i braver les pleurs de la Nature ? 



f 
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SCENE III. 

ARTAZIRE, TIMUR. 
TI M U R. 

V E^£z, Tenez , Madame , augmeater mon {>oii1ie«rt 
Le Ciel me roit enfin arec moins de rîgaeur ; 
Apprenez fes bienfaits , Calcîope eft ma mère. 

ARTAZIRE. 

Que tu dois être heureux ! que fa yertu m'eft ckèrc I 
On ei3t dit qu'en fecret undoux preflemiment 
Me faifait dans ta mère adorer mon amant ; 
Maïs toi-même , Timur > partage aulfi majoye. 
MoQ père cA en ces lieut , le Ciel me le renroye j 
Il daigne à ma faiblefle accorder cet appu'« 
Sais-tu que le Tyran ofe compter fur lui * 
Il ofc ie flatter de pouvoir le féduire ; 
Il penfe que , frappé de Téclat de l'Empire ; 
Mon père â-fes defleins daignera confentir ; 
Par fes vaincs grandeurs il prétend l'éblouir. 
Qae je bais ^ cher Timur , cette pompe importune | 
Aurais-je pu fans toi porter mon înfonune ! 
Hélas ! qaand je te vis pour la première fois » 
Quand Babylone en feu célébrait tes exploits. 
Lors qu'impofaJtt des ioix aux Baâriens rebelles , 
Ta coaronnais tmt frooc de palmes immomlks ^ . 
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Qiumd mes yeux dans les tiens découvraîent ton amour. 
Qui m'eit <lit qu'en ces lieux nous nous Terrions un 

jour } 
Sans doute que les Dieux , touck^s de mon injure , 
Voulaient me confoler par cet heureux augure. 

T I M U R. 

Eft-ce ici que le Ciel devait nous réunir f 
Mon amour n'y prévoit qu'un funefte avenir* 
Mon rival i vos pies va mettre ù, couronne , 
Arbacés ne verra que le rang qu'il vous donne •• ; 

A R T A Z I R E. 

liUi l mon père ? il voudrait t'efFacer de mon coeur , 
Quand fa boucLe autrefois approuva notre ardeur i 
, Non , tu ne le crois pas. Non, j'e lui fus trop chère 
Four douter . • . mais on vient. Cefl lui-même > ô mon. 
père! 



SCENE IV. 

ARBACÉS , ARTAZIRE , TIMUR. 

ARBACÉS. 

DIbux , vous me la rendez , ma fille !.. & vous , 
mon fils I 
Quoi l Timur en C( s lieux f quoi ! tous deux réunis I 

ARTAZIRE. 
Que ce moment , Seigneur , tardait â ma tendrefle t 
Que j'ai craint loin de vous le péril qui me preâe l 
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De mon'perfécuteur le fiinefte pouvoir , 

ScB bienfaits ofFenfans , mon jufte dëfefpoir ; 

ToQt pénétrait mon cœur des plus vives allarmes f 

A R B A C E S. 
De quel front ce barbare a-t-il pâ voir tes larmes f 

A R T A Z I R E. 
Sous des égards trompeurs couvrant fa trabifbo , 
II me cache mes fers , fa cour eft ma prifon* 
Ebloui de l'éclat d'un rang qu'il deshonore , 
S croit que mon orgueil en fecret le dévore. 

A R 6 A C É S. 
Ha fille, fur mes foins tu peul te /afliirer } 
Si m me vojis ici, c'ed pour te délivrer» 

> T I M U R. 

SeiV&eur » il en eft tems , que le Tyran fuccombe ; 
Qut la vertu s'élève > & que le crime tombe. 
J^fqu'à quand fon trépas fera-t-il différé } 
Qt'û périlTe» fon régne a déjà trop duré* I 

ARBACÉS. 
Votre yertu , mon fils , a devancé votre Sge : 
J'ai vu dans les dangers croître votre courage; 
Babylone , témoin de .vq$ premiers travaux , 
Place l'heureux Timur au rang de fes héros ; 
Oui y je dois voir' en vous l'appui de ma famille* 
Oui , vous ferez moi^ fils , vou$ vengerez ma fille; 
ycnez, 

A R TA Z I R E. 
Le Ciel encox va donc nous défunÎTi 
Mon p^re l 
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A RB A C É S. 

Vois CM lieux 9 tu ne peia en fertir : 
Des Gatdes » dca foldacs ca défendenc reiu:eijaxe » 
Mais ce n'eft plus à toidé comaStrela craîace. 
J'ai coafervé dooiaîas d'intrépides amîs » 
Contre tous les périls dès lonj^-txms affermis. 
Ils combatfVQnc pour coi , j'attends tout dekus zilci 
Ils marclient vers Niniveod m^ voix kft 9fféïL€% 
Ils font pr^ de ces murs, &le Tyrans^^endorts 
Dans ce eatme funefte il va trower la oMCt 3 
Ainfî le Ciel vengeur , armé pour l'innocence i 
Far des coups impcévus fignale £b pâSbime^ 

T I M U R. 
Ah 1 fi jamais l'amour échaufia la valeur » 
Madame » s^ii cft vrai (ftt il anime un. grand cerar » 
S'il conunande au fnccès dans les ckamps^de h gloire^* 
Tout doit fdr le Tysan m*a&uft k videire. 
Mes vœux inpâtkss attcmdakm ce grax\d jo«r« 

A R B À € É S. 
Ma fille» tX faut rentrer dans ce fatal fë/onr ; 
Un plus long entretien trahirait ta vengeance : 
Renferme tes douleurs^ je vole i, ta défenfe. 

iElUfori.) 



■^sr 
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SCENE V. 

ARBACÉS, TIMUR. 
A R B A C É S. 

jETai wcftTyraa» je l'ai vu £ins e&oi; 

Qoet cA iaos b vczm le vain titre de Roi ? 

Plongé dans les langueuss cTune indigne moleflè » 

Son &OIIC Bifrf aCaré d(fcclaîr ù. faiblefle ; 

Fier ie foa d«dioafieiir , {antdme couronné » 

Tjran yolnptueuz, au crime abandonné. 

Voilà donc » ckec Timur , Pennemi qui nous brave I 

Je CMyais voir in» Ret , je n'ai vu cp/un Efclave ^ 

Et c*eft i ioB pouvoir que les^ Dieux oncioumis 

Les peuples <le Bdus Se de Seniramis l 

Noos rampons devant lui , ma{iiettxeux que nous fonar* 

mesl 
Ce Monftre était;3 ùki pour ]4g&er fur des hommes ! 

T IM U R. 
Il était na»« Km >Stt(|iioai , i^BttVO^plus l 

Le titre de Mo«aiqw exigeait des vertus , 
Il nVn goo«w j^MMii&i^Boiis dtiom ifes viélimes. 
Chaque j^ dr fem règne eH marqué par des crimes*' 
Plus Ton pomoiff eft giasd^ moins on doit l'excufer : 
II n'a connues dcftbs fw peu» en abufèr i 
Contre fa tyrannie y il. a'tft point de sefuge $ 
Nous rentrons dan&9ÀèMiits » l'Etacde^enrfboîuge; 
C'ell lui » SeigpQQS ^ VtftJm: qpc nous altbB» venger. 
Maî^ je vois Paramis. 
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SCENE VI. 

PAR AMIS , ARBACÉS , TIMUR , Suite 
de Conjurés qui entrent fur la Scène 

avec Paramis. 
^ KKKVllt, à fOTt ,V(fflamieTimiT .qu'il 
vient f entendre. . 

' U ra-t-il s'engager } 
Les nœuds fccrets du fang n'ont-Us rien qui rarrêtc I 

{A fa Suite.) 
Vous (|ui d'un Roi barbare avex profcrit la tête ; 
Guerriers , qui fous fes loix traîniez des jours obfcurt j 
On pçut nous obfcrver , environnez ces murs. 
Songez qu'il faut unir f audace 8c la prudence. 

( A Arbacès. ) 
Seigneur , tout eft-il prêt î 

ARBACÉS* 

Oui 9 déji ma vengeance 

A fait fous mes drapeaux aiTembler mes amis » 
Les chefs de Babylone , à. mes ordres fournis i 
S'aranccnt vers ces murs » & déjà leur courage 
N'attend que le fignal popr voler au carnage ^ 
Sous les fers d'un barbare indignés de fléchir» 
Du frein de Tefclavagè ils viennent s'afBranchir; 

? A R A mis, aux Conjurés. 
Amis y cet heureux jour , û le fort yous féconde , 
Va foumettre à vosloiz cet Empire êc le Monde ; 

Vous 



TRAGÉDIE. ij 

Vous recevrez demain le prix de vos travaux , 

Punis en criminels , ou traités en héros. * 

D'un dei^in fi douteux la redoutable image 

Peut d'un homme ordinaire ébranler le courage ; 

Un héros pi^évoit tout , Tirnage du danger , 

Loin d'arrêter fon bras « fert à T encourager. 

Il voit d'un œil ferein la mort qui l'environne; 

Un grand coeur s'enhardit où le faible s'étonne. 

Eh î que pourriez-vous craindre ? un Roi voluptueux ^ 

De faiblefle & d'orgueil mélange monftrueux } 

Ciel î fi tu difpofais de la grandeur fuprême ^ 

Aurait-on vu des Rois flétrir le Diadème ? | 

Verrions- nous aujourd'hui des tyrans inhumains | 

Cimenter leur pouvoir du malheur des humains l l| 

T I M U R. ' '} 

Eh ! bien , marchons fans crainte od l'honneur nous 

entraîne 3 
Lcfiiccès eft douteux 5 mais la gloire eft certaine. 

( A Paramis, ) 
Mon père , un nom Ci doux me doit être permis 4( 
Mon bras va vous fcrvir. 

P A R A M I S. 

Attendez mes avis ; 
Timur 5 votre valeur pourra nous être utile : 
Un guerrier tel que vous rend le fuccès facile ; 
Mais vous pouvez , mon fils , fans fortir de ces lieux ; 
Animé par ma voix ; combattant fous mes ye«x. 

Tome I. B 



i 
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Prêter à , nos dtSJcin^ un appui falittaira; 
Et fî jufqu'à ce jour je vous lêrvis de père , 
Souffrez que l'amitié voui impofe une loi ; * 
Je vefix que dans ces murs immobile avec moi , 
Et fur mes feuls confeiis rcgkat votre courage , 
Vous attendiez mon ordre au moment du earnago. 

T I M U R. 

Vous avez fur mon cœur de légitimes droits , 
'O mon père ! ordonnez, vos avis font mesioix* 
A R B A C É S. 

gi parmi nos guerriers il était un perfide , 
Qui ferme en apparence , & peut-être timide , 
I^ous Ycadît au Tyran . . . Jurons tous aujourd'hui , 
Quand Tamitié , le fang , nous uniraient à lu! , 
Jurons tous de punir , d'immoler le parjure j 
' Jurons 3e nous venger par fa mort. 

T I M U R. 

Je le Jure : 
Que les 'Dieux fur le traître épuifent leur courroux. 

A R B A C É S. 

Timur , à vos fermens nous nous uniffons tous. 
Le bonheur de l'Etat efi refpoir qui m'anime , 
Tout autre fentimcnt me paraîtrait un crime; 
Je me croirais indigne & du jour & de vous , 
Si la foif de régner avait conduit mes coups» 
' Aîuis , fi le Tyian* contre qui je confpire 
Av4i5 un tuccefleur digue de cet Empire, 
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Je jure par les Dieux , & pair ce fer vengeur , 
Qu'il troureraic en moi foa premier dëfenfeur. 
Dût-il , dût-il enfin me traiter en rebelle , 
Mon bras, eam'immolant^ lui prouverait mon zèle. 

P A R À M I S. 

II fu&w 

( A Timur, ) 

Vous , rentrez 5 fongez que votre foi 
Vous engage à m*attendrc , à n'agir qu*avec moi. 

( A Arhacès. ) 
Et vous , Hors de ces murs rémoins de votre outrage ; 
Allez de vos amis échauffer le courage > 
Par les nœuds des ferinens enchaînez tous les cœurs; 

(A fi Suite. ) 
Vous , fuivez votre Chef, & revenez Vainqueurs. 

( Ilsfortent. ) 

SCENE VIL 

P A R A M I S. 

\^JV s'engageait Ninus ? ô devoir • . , ô nature / 

Hélas ! jamais fon cœur n'a fenti ton murmure j 

Père déiuturé , tu n'entends pas fescris; 

Ce cendre fentiment n'eft pas fait pour ton fils. 

J'ai confervé tes jours , j'ai trompé ta colère , 

U n'a rien de ton fang • . • , non tu n'es point fon père. 

Bij 
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Dieux ! qu'il foie notre maître , & je fuis (ktis&it ; 
IVIais qu'il n'ait pas du moins â rougir d'im forfait ; 
11 peut régner fur nous fans être parricide. 
O Ciel i à tous fes pas , que la vertu préfide* 
J'ai tout tenté pour lui , fois propice i mes tœuz : 
Qu'il commande aux humains , mais qu'il foit dign^ 

û'cux ; 
De mes defleins , grands Dieux , fécondez la juftice; 
Qu'il en cueille les fruits fans en être coni|dicê« 

Fin du fécond Aclç. J 





ACTE llh 



SCENE PREMIERE. 

SARDANAPALE, ARTAZIRE 
SARDANAPALE. 



Ou s remportez , ingrate ; oui, ce cœur 

indomptable 
Reconnaît de Tamour le charme inévita- 
ble; 

J'ai pu , julqu'à ce jour , dans le fein des plaifirs , 
Méconnaître le trouble , ignorer les foupirs ; 
J*ai fatisfait mes voeux fans chercher l'art de pi lîre ; 
J*éprouve enfin , j'éprouve une ardeuc étrangère > 
Je ne me connais plui , un regard m'a donipté ; 
Malgré lui , dans vos fers mon cœur eft. arrêté » 
Je vous aime , Artazire 5 une force inconnue 
AbbaifTe i ros genoux ma fierté confondue ; 
Triomphez-en , cruelle , & voyez votre Roi 
Apporter i vos pies & fon fceptre Ôc fa foi. 

B iij 
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A R T A Z I R E. 

Je croirais profaner Thonneur du Dia<Jême , 

Je rougirais pour vous^noa moins que pour moi-même. 

Si j'ofais profiter de ce penchant fecret, 

Dc^ces trànfports. Seigneur , que je fouflFre à regret. 

Non , je n'ai^ceptc point cette grandeur nouvelle , 

Ce rang , ces dignités où votre amour m'appelle , 

, Cette Cour , ces palais n'ont point féduit mon^coeur , 
Ils ne font pas toujours Taaile du boaheur ; 
Si j'en crois Arbacès , tous ces titres fublimes 
Sont fuivis trop fouvent du malheur & des crimes .; 

. Jje refpede les Rois fans chercher leurs grandeurs , 
La Cour a fes dangers , le Thrône a fes douleurs : 
. L'ambition fur moi n'aura donc point d'empire ; 
Le bonheur , le repos eft le Thrône od j'afpirc , 
Et fi jamais mon cœur fe laiflait enflammer , 
Seigneur , c'efl la vertu que je voudrais aimer* 

SARDANAPALE. 

Vous m'ëclairez , Madame , & je crois vous entendre , 
Jufqu'à vous à regret vous me verriez defcendre» 
Vous cherchez le repos , il eft loin de ma Cour ; 
^Un a^ant vertueux obtiendrait votre amour ; 
Ceffcz de me braver : dites plutôt , cruelle , 
Dites qu,*i mon amour vous feriez moins rebelle , 
Si l'un de mes fujcts , plus heureux que fon Roi , 
N'avait point mérité vos vœtix & votre foi. 
Ah I c'en eft trop , fongez qu'un orgueil téméraire^ 
Sans éteindre mes feux , irrite ma colire ^ 
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Qu'aujourd'liui , qu'à rinftant , je puis êtte rengi j 
Qnc l'amour eft cruel quand il eft outragé ; 
Ct& le dernier affront qn'eiiliira mon coorage* 
Ingrate ; commencez à craindre votre ouvrage ^ 
Si je n'écoute enfin que mon jufle courroux , 
Si je fuis fans pitié ^ n'en accufcz que vous. 



SCENE IL 
ARTAZIRE. 

V^Ejse de me parler d'un feu que je détefte : 

Va, Tyran, ton courrour me femble moins funefte. 

Ma fierté , mes refus , excitent ta fureur , 

Va , ce n'eft qu'aux Venus à commander au cœur. 

Ceft un bonheur encor , Tyran , que ta colère 

N*aii point de mon amour pénétré le myftère : 

Il ne voit point le trait qui me ferait fatal , 

li ignore à la fois mes feux & fon rival ; » 

Notre innocente ardeur lui paraîtrait un crime 5 

Je te perdrais , Timur , m ferais fa vidime : 

Ah ! s'il faut que la mort nous fépare aujourd'hui , 

Faites du moins, grands Dieux , que je meure avant lui! 

On vient— c'cft mon amant , c'cft Timur qui s'avance. 

Biv 
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S C E N E I I I. 

TIMUR, Ai^^RTAZlRE. 

A R T A Z I R E. 

VyUE j'ai fouffertjhélas ! pour iin moment d*abfencc l 
Le Tyran. . . ( que mon cœur dcfirak ton retour l ) 
Le barbare efl venu me vanter Ton amour. 
Tu Taurais vu pafler de la plainte à l'audace , 
Mêler d Tes foupîrs Tinjure & la menace. 
Quel plaifîr j'éprouvais , au (èin de mes revers i 
De te facrifîer un Thrône & l'Univers ! 
Que mes juftcs refus aigriffaient fa colère! 
Mon cœur était flatté de pouvoir lui déplaire; 
Mais n'as-iu rien appris fur ton fort , fur le mien i 
Au nom des Dieux , Timur , ne me déguife rien , 
Parle ; fur nos malheurs as-tu quelque efpérance \ 
' Les verrons-nbus finir ? mourrons-nous fans vengeance! 
Penfcs-tu que mon père, au gré de fcs projets p 
Nous rarifle bientôt àce fatal palais l 
Verrons-nous réuflir cette jufte entreprifc ? 

TIMUR. 

La nature , Tamour , la vertu l'autorife ; 
Il femble que le Ciel , propice à nos defirs , 
£ndorme le Tyran dans le f ein des plaifirs. 
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la foudre va partir , on marche vers la ville , 

Et, û près du trépas, le barbare eft tranquille. 

Oui , fans doute , les Dieux protègent nos defleins , 

Et bientôt le Tyran va tomber fous nos mains. 

Cet cfpoir , toutefois , n'cft pas exempt d'âl irmes ; 

Ma mère a mon afpeâ fuit & verfc des larm:s ; 

Ses regards confternés expriment la douleur , 

Tout fcmble m*annoncer quelque nouveau malkeur ; 

Stir fon cœur e£Erayé mes pleurs n'ont plus d'empire. 

Elle veut me parler , fe détourne 8c foupire. 

Dans cette obfcurité dont vous couvrez mon fort ; 

Grands Dieux , guidez mes pas , ou donnez - moi 1a 

mort 5 
Ecartez loin de moi ces préfages funèbres. 
Helas ! je fais des vœux pour fortir des ténèbres , 
Et peut-être il importe au bonheur de mes jours 
De m'ignorer moi-même , & d'y refter toujouis. 

A R T A Z I R E. 

Quels font donc ces malheurs que tu crains de coUr 
naître ? 

T I M U R. 

J'ignore de quel fang les deflins m'ont fait naître , 

Je n'ofe approfondir ces horribles fecrets ; 

Ma mère avec douleur écoute mes regrets; 

Mais ne veut point encor > foit rigueur , foîr prudence j 

Lever le voile affreux qui couvre ma naiflance : 

Vous-même , à ces récits , vous vous attendriffez ; 

Ah S ne m« cachez point les pleurs que vous verfcx» 

Bv 
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Que me rëfcrve donc la célcftc colère ! 

Je déiîre , & je crains de connaître mon père î 

Malgré moi , cetie crainte imprime dans mon cœur 

Un fentimenc confus d'amertume & d'horreur. 

A R T A Z"l R E, 

Eh ! Qi^i ! dois-tu frémir aux yeux de ton amante ? 

Râffure-toi , Timur , ta douleur m'épouvante j 

Non , tu ne m'aimes point autant qUe tu le dois , 

Je ne fens plus mes maux , cruel , quand je te vois. 

TIMUR 
Eh ! bien , vous le voulez , eh ! bien , belle Artazitc, 

Vous avez fur n^on ame un fouverain empire \ 

Ma. douleur doit cefler en des momens fi doux , 

Le bonheur 8t la paix me font rendus par vous ; 

Un feul de vos regards , un mot de votre bouche p 

Suffit pouff adoucir le cœur le plus farouche. 

Que ne puis- je bientôt , au gré de mon amour , 

Ravir à mon rival & l'Empire & le jour î 

Calciope le hait, & fi j'en crois fcs plaintes , 

.Si j'en crois mes foupçons , il a part à fes craintes. 
Le feul nom du barbare excite mon courroux ; 
Je voudrais aujourd'hui venger ma mère & vous. 

A R T A Z I R E. 
Otti , le Ciel par tes mains vengera mon outrage : 

, Surmonte le malheur à force de courage ; 

^ Quelque foient tes dcftins , je veux les partager ; 
Songe que dès ce jour eu peux les voir changer : 
Que dis-je î leur rigueur cft déjà moins cruelle. •• . 
Mais ta mère parait , je ic laifle avec elle. 



J 



TRAGÉDIE. 3? 

S C E N E I V. ' 

CALCIOPE, TIMUR. 
C A L C I O P E. 



E te ckerchais , mon fils , & tu vois par mes pleurs 
Que je viens à regret t'auaoncer des malheurs. 
Voici l'inftaht fatal od je fens ma faibleilë. 
Queu'ai-je point ofé \ Tu connais ma tendrefle i 
Mon défefpoir , mes vœux y ont été Tupesikis % 
C'en eft fait > â mon fils , je ne te verrai plus I 
Et m dois bien connaître à mes fombres allarmes ; 
A ces regar<is éteints & voiles de mes larmes , 
Tu dois juger , Timur , au trouble de mes fens » 
Qu'il faut un intérêt , des motifs bien puiflans , 
Pour réfoudre mon cœur â ce grand facrifice. 
L'impitoyable fort veut que je Taccomplifle : 
Nais ce font des (ecrets que tu dois ignorer ; 
Cetalsyme eft affreux y tremble d'y pénétrer. 
Je ne j)uis (quel tourment pour le cœur d*unc mère I ) 
Te déclarer ton rang , ni te nommer ton perc 
Tout <ioit m*cn détourner. 

TIMUR. 

Ma mcre , au nom des Dieux 
Lcvex ce voile obfcur étendu fur mes yeux. 
Prenez pitié d'un fils. 

B vj 
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C A L C I O P E. 

Ciel vengeur que j*attcftc ! 

T I M U R. 
Parler. 

C A L C I O P E; 

Non , ce fecret te ferait trop fiineftc; 
N'abufe point , mon fils , iu troableoù tu me Toîsjl 
Obéis moi du moins pour la dernière fois. 

T I M U R. 
Dieux ! quel eft mon malheur ! je dois craindre mon 

père. 
Ignorer mon état , tous perdce , vous , ma mère 1 
^uoi ! TOUS m'abandonnez ? 

C A L C I O P E. 

Ah ! ce cruel effort ; 
Timur , ce coup affreux va me donner la mort. 
Tes regrets dans mon ccur font gémir la nature > 
Je dois , pour te fauvcr , étouffer fon murmure. 
Je te laiffe , mon fils , au milieu 6es dangers , 
Au féjour d'un tyran , dans des bras étrangers. 
Que cette Cour , grands Dieux , ne lui foit point fatale! 
Souviens- toi de ta mère ... & crains Sardanapale. 

T I M U R , oyec fureur. 
Qui ! moi ! craindre un tyran ! C'eft à lui de trembler. 
Il ne voit point les traits dont on va Taccabler j 
Le barbare eff tranquille au fein de la tempête ; 
Son terme eil arrivé , la foudre eff fur ù tête. 
C'eft lui dont la fureur ofe vous outrager > 
Dans fon fang odieux ma main ra fe plonger. 



T R A G É D FE: )^ 

CAL CIO PE» 

Dans fon Cxagï toi ,■ mon fils ! je fcëmis de t'tattacbrSi^ 
Ah ! laifle à Paramis le foin de le répandrç. ^ 

Crois-moî , fuis le tyran , renonce i ton deileîn t. . 
Non , Cù n'eft f as à toi de lai percer Icfein^ 

TfM-Utt. 
Sarmes trifles' dejAîns>daigiiez être tranquille /- 
Les chefs des Conjurés ^ont entrer dans la ville» > 
Verrai-je , fans «gir , éclater leur courroux } * 
Ek ! qui doit au tyran porter les premiers coups 1*' 
Qui d^it plus qi^e Timur abhorrer fon empire t . 
Il vous force à la fuite , il m'enlére Artazire , 
Cette jeune Ar^zire , objet en qui les Dieux 
Reconnaifli^nt leurs traits- exprimés dans fes yeux | . 
Elle à qui votre, cœur s'intérefla lui-même s 
Cette Artazire enfin que j'adore & qui m'aime; 
Le cruel la retient fous fon pouvoir fatal » 
Et je verrais un autre immoler mon rival ! 
Ua autre v^gerait mon amante ^ ma mere-t-- 

e A DC I O P R 

Qu*ofes-tu dîre^-héias f • .' . ô ciel 1 que va-t-il faire f^ 
(^ue précends-tu , mon fils ? 

X I M U R; 

Vous Vf ngçr , ou moork* 

€ AL CI O FE, 

Je ne puis Tarrétcrr . , Boîs-je tout découvrir > 
Timur !.. « 



I«, N I N U s ; ' 

TIMUK. 

Le défcfpoîr cft peint fur fon riTage'; 
lia mon- doublés If égards a tracé fen image* 
IIaaicrel««« 

G A L C I O P E- 

. QqeU fecrQts: il lui faet démâei^t 

TIMU IV , 
IJJ^'C £rcs*vous ? 

€ A L G I O P É. 
Mon fils .'• . je ne puis lui parler f 
3e uemble pour tes jours r tu connais fa furi«é. 

T I M U Rv 
Il eft beau de lâourir potir venger fa patrie; 

C A L G I O P E.. 
fTiflUir . • . il elt^ton Roi. 

T I M U R. 

lui? Cemonftref 

C At C I O PE. 

Ah r fflon ihi 
T IM U It 
£tpIi9ie«^T6«is-y partez. 

£ 4 L C I O P & 

\ * T I M U R. 

I 7e me jette i ros pieds. Sa douieic m'intimide; 
! c A LOI 6 p E, à pan. 

! Avec tant de vertus,, inférait parrkiAl! 
! ^ T l MU R, au âéfcfppir.' 

f Je ne me connais plus ; fss larmes- , Cà terrçur ^ 
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Soo trouble , mes foupçons , toat allarme mon eœnr. 

[Il veut fortir.l 

CALCIOPE, l'arrêtant. 
Eh ! quel efl ton deflein ? 

T I M U R. 

J'allais venger ma mère 
Immoler un tyran. 

CALCIOPE. 

Mon fils ... il eft tonporeu 

T I MUR. 

Lui! 

CALCIOPE. 
J'ai frémi du coup que tu veux lui porter : 
Aubord du précipice il fallait t'arrêcer. 

T I M U R. 

Lai j mon père ! grands Dieux ! 

CALCIOPE. 

Il le fut paruncrim! 
TIM.UR. 
ciel , qu'ai-je entendu ? 

CALCIOPE. 

Déplorable vidHme S . . ; 
Mant cher & funeûe ! 6 Ninus : 6 mon fils ! 
Tous tes fens vont frémir 'â ces triftes réeits. 
Ces fecf ets font affreux- . . . faut-il te les apprendre 
Héla& ! en ce moment voudrais-tu les entendre ? 
Aki laiflc-moi , Ninus , dévorer mes ennuis , 
Et te cacher ma honte & l'horreur où je fuis. 
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SCENE V, 

T I M U R. 

XjjLie me quitte ! ôxicl l 6 jour épouvantable ! 
Arrachez-moi , grands Dieux , au malheur qui m'ac- 
cable ! 
Cruels 4 fi la lumière eft un de vos bienfaits , 
Vous deviez au berceau m'en priver pour jamais^ 
Qui 9 moi / âls Se rival du tyran que j'abhorre l 
\ Je le fais , j'en frémis , & je refpire encore ! 
[ Après unJilencefaTOucheJ] 
Un moment peut finir ton déplorable fort ; 
Timur , ce fer fuffit pour te donner la mort. 

[Il tire un poignard.] 
Tu vpulais le plonger dans le fein de ton père t 
Punis , par ton trépas , ce crime involontaire. 

[ Après un autre Jilence.] 
Mais non . . . fais un efiort plus grand , plus généreux* 
Tu voulais t'immoler , ofe être malheureux. 
Confulte la vertu , c'efl elle qu'il faut fuivre ; 
Commande à tes deflins , fais-toi l'effort de vivre. 
Ton père elt inhumain j mais tu dois le feivir , 
£t c'eA alors , Timur , que tu pourras mourir* 



Fin du troijieme Acle. 




ACTE IV. 




SCENE PREMIE RE; 

N I N U S. • 

N F I N > f ai tout appris » les malheurs 

d'une mère , 
Ses projets , ma naiflance , & les forfaits 

d'un père ! 

Ak f quand j'ai défîré de connaitre mon rang , 
De connaître la fource ou j'ai puifé mon fang , 
Quand je faifais àts vœux pour creufcr cet abymc ; 
Ces myfteres cackés fous les ombres du crime > 
Aurais-je cru , grands Dieux ! reflentir tant d'effroi ! 
Quoi ! le nom de mon père eft un malheur pour moi I 
O toi , dont la rigueur a trahi mon attente , 
O Ciel , à mes regards dérobe mon amante. 
Cet amour , ce feu pur qui régnait dans mon cœur ,; 
Ne doit plus éclater dans ce jour de terreur. 
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Dans ce jour , où mon cœur s'ouvrait 1 Tempérance , 
Je me vois donc réduit â craindre fa préfence / 
Mon père , mon rival » noms de haine & d'amour / 
Dans mon cœur éperdu je vous fcns tour à tour* 
Od fiiir , od me cacher ? Ah / ciel / c'cfl Aruzire. 



SCENE IL 

ARTAZIRE,NINUS. 

A R T A Z I R E. 

J, U veux me fuir , Timur ! 

NiNUS. 

Que pourrais- je lui dire { 

A RT A Z I R E. 

Que dîs-tu ? Sur ton fort n'as-tu rien découverte 

NINUS. 
Hélas f tout eft connu, ce jour ai&euxnous perd! 

Artazire. • . ' 

A R T A Z I R E. 

Pouifuis. 

NINUS. 

Ce tyran qui vous aime , 
Qui vous offrait fcs vœux , fa main , fon diadème , 
Lui âont vous dédaignez Tamour & la fureur , 
Le même à qui mon bras allait percer le cœur ! . • • 



TRAGÉDIE. 4j 

A R TA Z I R E, 

Eh t bien ^ fa cruauté va-t-elle eft afibnyîe } 

Veut-il trancher mes [ours ? 

N I N U S. 

Il m'a dban^ U ne I 

ARTAZIRE. 

Qa'ai-je entendu , grands Dieux ! 6 deftin plein d'korf 

reiirî 
Que m'as-tà dit , Timiir ? 

N I N U S. 

Croyez-en ma doulesr: 

ARTAZIRE. 

Mais quels font tes garant»/ 

N I N U S. 

Les larmes de ma mère ; 
L'aven de Calcîope. 

ARTAZIRE. 

O trop fatal rayftere ! 
Ranimez , Dieux puiflàns > mes efprits abbattus ! 
Toi, fils de ce barbare , avec tant de vertus ? 
Mais pourquoi (à longtems te cacher ta naillance f 

N I N U S. 
Un intérêt trop cher la forçait au fîlence. 
Mon père à mon aurore avait profcrit mes jours , 
n croit que par fon ordre on a tranché leur cours. 
Paranais à fes coups déroba la vi^lime : 
Plut aux Dieux que fa main eût acheré le crime. 
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A R T A Z I R E. 

Et quel eft ton defiein ? 

N 1 N U S. 

De lui tout découvrir. 
Je TClx par mon refpeft tâcher de l'attendrir , 
Aux ordres de mon père obéir fans murmure. 
Dans fon cœur par mes foins éveiller la nature. 

A R T A Z I R E. 

Biais il te liait toujours , il fut toujours crueL 

N I N U S. 
S'il eft dénaturé , dois- je être criminel ? 

A R T A Z I R E. 

Il t'efl permis du moins de craindre fa colère ^ 
Tu connais fes forfaits , fâ rage. 

N I N U S. 

Il efl mon père.. 
A R T À Z I R E. 
Tu ne peux le fervir fans trahir mon amour. 

N I N U S. 
Chère Arrazire. ... 

A R T A Z I R E. 

Eh bien I 

N I N U S. 

Je vous perds fans retour I 

A R T A Z I R E. 

Tu peux m'abandonner i 
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N I N U S. 

Je n'ai plus d'erpérance* 
A RT A Z IR E. 
Tu trahis Arbacès , fes projets , ma vengeance: 
Tu connais fes defleins , il t'a cru généreux , 
Tu trahis tes fermens ! 

N 1 N U S. 

Ces fermens font affireoz; 
Par eux > fans le fentir , j'outrageais la nature ^ 
Et mon premier devoir me condamne au parjure* 

A R T A Z I R E. 
Veux-tu me voir , Timur , expirer à tes yeux ! 

N 1 N U S. 
Je veux vous mériter de mon père & des Dieux; 

A R T A Z I R E. 
A fe laiffer fléchir pourras-tu le contraindre \ 

N I N U 5. 
J'aurai fait mon devoir «j'en ferai moins à plaindre ^ 
Et j'aurai le bonheur en tombant fous fes coups ^ 
De mourir vertueux 5f digu,e çncor de vous. 
On dira que Timur épris , mais fans faibleflc, 
A fon premier devoir Immola fa lendrefle j 
Qu'il dut à foQ, amour vos regrets , votre cœur j 
Mais qu'il avait du moins mérité fon bonheur. 

Dieux 1 le Roi vient à vous. 

( !//« retire vers le fond du Tnéâtre.} 
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SCENE 1 1 1. 

SARDANAPALE, ARTAZIRE. 
SARDANAPALE. 

Je ne Gàs point farpris 
Si rotts joigniez tantôt les refus au mépris ; 
J'ai tout appris , Madame ; un parricide , un traft^e ; 
Des fu/eis crinûnels s'armait eotttre leur Maître 5 
Je viens de pénétrer dans leufs complots obfcurs : 
Arbacés d!t leur chef, il marche vers ces murs ; 
Il connaît mon amour y^le perfide m'outrage » 
Qu'U frémifiè ! ion Roi yoos retient pour 6t^e. 

ARTAZIJIE. 
Eh l quel droit avez-vous d'accnfer des fujets 
Que le Ciel autorife â venger les forfaits ? 
K'accufez point mon jère , il vous était fidèle : 
Vous Tarez outragé , ce n eft point un rebelle. 
Les Rois ont des devoirs impofés par les Dieux ; 
Rcfpe^cz-les du moins , ou connaiffez-les mieux ; 
Songez que vos fujets ne font point des viôimes , 
Que c'eft au repentir à réparer les crimes , 
Qu'il en eft tems peut-être , & que voici le jour 
0*1 vous pourriez encor mériter notre amour. 

SARDANAPALE. 
Si mon coeur d'Arbaccs peut oublier l'audace , 
Ce fera par vos mains qu'il obtiendra fa grace^ 
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Acceptez mes bienfaits , j*ai droit de t'orJoaner ; 
Venez , c*eft a ce prix que je veux pardonner. 

A R T A Z I R E. 
Qui > toi.1 Iid pardonner i crains pldtôt fa vengeance. 
Les Dieux » dont tes forfaits oat laSé la clémence , 
Te menacent enfin de leur jufte courroux; 
Tremble » c'eil aux Tyrans à tomber fous leurs coups. 
Tes momens font comptés , redoute le fupplice 
Que prépare aux méchans leur févére juilîce ; 
Je vois fans m'allarmer les liorreurs de mon fort ; 
Je n'attends plus de toi que des fers Se la mort | 
Je ne m'abbaille point à fléchir ta colère i 
Prononce mon arrêt i mais crains encor mon père. 
S ARDA N AP A L E. Il fait un mouvement j^our 
lafuivre ;Nïnus l'aniteen 
tombant dfes pies. 
Ab ! c'en eA: trop enfin . . • 



SCENE IV. 

NINUS^ SARDANAPALE 

N I N U S. 

J 'Embrassb vos genout} 
le malheur d* Arbacès réjaillirait fur vous. 
S'U faut , pour le ravir au deftin qttl Taccable , 
Livrer i votre haine un objet plus coupable i 



4« . N I N U S , 

Il eft , il efl ^ Seigneur , un autre criminel : 

Il vient , pour le fauver , s'offrir au coup mortel. 

Plus dangereux pour vous , cependant plus i plaindre; 

C'efl lui , c'eft Ton erreur que vous auriez dû craindre. 

Il adore Arrazire , il a reçu fa foi i 

Il fervait Ârbacés, 

SARDANAPALE* 

Et quel eft-il ? 

N I N U S. 

Ceft moi. 

SARDANAPALE. 

Oui? Vous! 

N I N U S. 

Je vous apprens ce funefte myilere : 
Je reconnais mon crime > il fut involontaire. 
Un penchant trop flatteur brava tous mes el{orts. 
J'en fuis aflez puni ; vous voyez mes remords. 
J'aimais , & mon amante approuvait ma tendrefle. 
Ce fentiment fi pur égara ma jeunefTe. 
(Artazire ! . . . Seigneur , elle était â mes yeux 
D'un prix ! . . . j'aurais ofé la difputer aux Dieux. 
Moi-même , j'irritai les chagrins de fon père ; 
Moi-même , à fe venger j'excitai fa colère. 
Je ne vis plus en vous qu'un injufle rival , 
Et j'allais fur mon Roi porter ^c coup fatal. 
J'allais frapper , grands Dieux l vous m'enirainicz ai 

crime I 
Ma mère ouvrit mes yeux fur le bord de l'abyme. 

Calciope \ 



TRAGÉDIE. 49 

Calciope eut horreur du projet de fon fils- 

i S AR D A N A? AXE, avec etonnement. 

Toi 1 fils de Calciope > 

N I N U S. 

Oui , Seigneur , je le fuis. 
Le ciel m*avait marqué dufceau de Gl colère , 
Profcric dès ma naiffancc, & par l'ordre d'un perel 
11 ne fait point cncor que les Dieux m'ont fauve. 
A de plus grands malheurs ces Dieux m'ont réfer?é > 

S AKD AN A? AIE, dpart. 

Ciel 1 

N I N U S. 
J'étais aveuglé , c'efV ma mère , c'eft elle 
Qui vous rend>n appui dans un fujet rebelle. 
Je vous cède Artazire , adorez-la toujours , 
Artazire aurait fait le bonheur de mes jours j 
Mais,Seigneur,que du moins ma douleur vous fléchiflc. 
Je vous fais par devoir ce cruel facrifice ; ' 

Mais G. le ciel plus doux fécondant vos projets , 
Ramenait fous vos loix H cœur de vos fujets , 
Pour prix de mes remords , fongez que la clémence 
Fait adorer les Rois , défarme la vengeance. 
C*eft le premier devoir , la venu d'un grand cœur. 
Que la nature au moins.. .Vous vous troublez, Seigneutt 

S A R D AN A F ÀL E, dpart. 
Ciel ! il a donc appris mon c|:ime & £à naiiT^nce i 

N I N U S. 
Oois-je pourfaivre , ô Dieux 1 ou garder le filence 
Tome /. . C 



yo N I N U S , 

SARDANAPALE. 
Parle. 

' ^ K l V V S, tn flânant. 

O momens afienx ! 

SARDANAPALE. 

Ses yeaz font actçndiîs .. • • 
N I N U S. 
Cruel ,ifùi (çtooiix xeetamàHhz «i fils. 

SARDANAPALE. 
Toi? mon fils i 

N I N U S. 
Je le fais. Ak 1 croyez-en mes larmes j 

La natoit roos parle, êc me prête fès armes.^ 
Les monfires « les tyrans font foomis â (à voix , 
Vous fenl, Seigneur,Tous^al^ignorez-voos fes droits t 
Que cet effort affreux od fon pouvoir m^eotraine 9 
Vous ferve de modèle , 8c calme votre haine. 
Seigneur » j'avais juré de vous donner la mort p 
Je n'avais point appris mon déplorable fort , 
J^allais venger les Dieux > ma mcte , TAffyrie , 
Je ne vois plus en vous que Tauteur de ma vie. 
Oui » j^apporte â vos pies mes éternels regrets | 
Le jour que je refpire eif^ un de vos bienfaits. 
J'immole mon amour ,.je vous cède Anazire : 
Q combien fur les ccpurs (a Nature a d'empire ! 
Elle a pâ m'ordonner d'embrafler vos genoux » 
Çeijgneur , i mes remords , reconnaiffez fes coups. 
SARDANAPALE, at^ec ccnutainte. 
Eh ! hkn «•• on m'a trahi .#. >e te tim ... m^is n'ittipoite ; 
Embrafle-moi> mon £ls .«. la nacttre l'emporte , 
J'etcufe les enisiiri oA t'cmraba l'amoilr , 
Je teparâdmte tout •.. /e t'ai dpnné le }ofiX4 
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Je ceJc i tes tffons ; tout finit & tout chàhgt : 
1 J€ fils dénaturé , œoû xcpentir te ycngc. 
Va , tu éoîs me ftrvir contre mes ennemis , . 
Ils feront défarmés âès qu'ils verront mon fils. 
CelTc de t'allarœer fur le fort d'Artazirc ? 
Vas me venger ^ mon fils , le défends «on empire 
^ NI NU S. 

^aijj y vole , Seigneur i vous forpaflez mes vœux. 
Jf ^ Dieux vous ont fléchi , votre ûls eft heureux. 
Q«c je vais diffiper les craintes de ma mcre î 
Mes dcfirs font comblés , je retrouve mon père. 

SCENE V. 

^ 5 AR D A N A P AXE. 

Y A , malheureux , ton fort eft encor plus fituL 
Q"c je fuis fatisfait l je connais mon rival 1 
l-a nature entre nous n'a rien que de fbneftc. 
fl\ii il parait fournis , & plus je le détefte. 
QoeUe indigne piûé s'emparait de mon cœur I 
Qu'il m'a fallu fouârîr pour oacher ma fureur 1 
Avant de l'immoler , je veux que foA courte 
'Remette en mon pouvoir un fujet qui m'outrage 
Arbacjs « û le fon fe déclarait pour toi , 
«AmgjQj imcs fureurs tu connaîtras ton Roi* 
^u frémiras d'horreur au choix de ma viâime, 
"^^ciqUc ^ ingrat > la boati t'enhardirait ta crimo, 

I ^ Fin tu qimnmê ASe. 

CiJ 




ACTE V. 




SCENE PREMIERE. 
CALCIOPE. 

Sr-il bien ^rai , grand$ Dieux ! mes maux 

font-ils finis ? 
Il s'eft làifTé fléchir par les pleurs ic foo 
fils ! 

Un changement fi prompt n'a rien qui me raflure , 
le traître a trop long-tems outragé la nature ; 
A-t-il pu la fentir , & pafler en un jour 
Du crime à la vertu , de la haine a l'amour ? 
Aux regards de Ninus il a pu fe contraindre , 
Si c'efl un artifice , il en eft plus à craindre. 

■[ jîpès un moment dejilence. ] 
Mais ne puis-^je goûter un infiant de bonheur ! 
Les Dicfux ^ les Dieux fans doute , ont pu changer foa 

cœur ; 
Aux larmes de mon fils , tout doit être pp/Iible. 
Ah ( j'aurais plus d'efpcir , fi j'étais moins fenfible. 



NINUS, TRAGÉDIE, ^ 

Pour comble de douleurs , je crains les Conjurés ) 
• Ils vont porter fur lui leurs bras dëfefpérés $ 
Il combat pour foH père » il courait le défendre. 
I ( On entend des clameurs» ) 

Le bruit âcs cômbattans y leurs cris fe font entendre. 
Il peut trouver la mort dans ces affreux combats j 
Dieux , qui Tavez fauve, ne l^abandonnez pas. 
Paramis ne vient point. Qu*eft devenu fon zèle ? 
Il devait du combat m^apportcr la nouvelle. 
Hélas ! à m^accabler tout confpire au/ourd'bui : 
Ofons tenter du moins... mais que vois-je ? c^efl lui. 



S C E N E I L 
PARAMIS, CALCIOPE. 

C A L C I O F E. 

/\H î Paramis. . . des pleurs couvrent votre vifage , 
De quel malheur nouveau font-ils donc le préfage ? 
Je rois dans vos regards les horreurs de mon fort , 
Mon fils n'eft plus l 

PARAMIS. 

Il vit ) mais il cherche la mort. 

CALCIOPE. 

Il vit i il ne vient point pour confoler fa mère l 
Puis- je porter fans lui le poids de ma mifère ? 
N'importe j expliquez-vous. 

Ciij 
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P A R A M I S. 

Arbàcds eft rtÎQqofittr i 
Il marche vers ces mors Cms préf oir fon mallietirt^ 
Votre fils dans les rangs s'cft ouvert ua paflage ; 
J'ai frémi des périls que bravait fon courage i 
Des foldacs énervés dans les bras du repos , 
Conduits par fa valeur fe changeaient en héïQS , 
Et quoique mal formés au grand art de la guérie , 
Semblaient des conquerans prêts à dompter la terre 5 
Je l'ai vd, Tœil en feu , feul , entouré de morts , 
Se faire en combattant un Tempart de leurs corps » 
Et trois fois Arbacés entraîné par fa fuite ^ 
Ç'eft vu prêt i chercher fon falut dans la fuite t 
Mais contre un camp nombreux que pouvait la valeur ? 
Que pouvait un héros Se des bras fans vigueur, 
Des foldacs expirant , une ville allarmée ? 
Que pouvait votre fils , lui feul contre une armée > 
D'armes Se d'ennemis fon père environné , 
De tous fes défenfèurs fe voit abandonné : 
Preffé de toutes parts , & privé d'efpérance , 
Il veut en expirant fignaler fa vengeance ; 
Il veut par fon trépas couronner fes forfaits. 
Il eft un édifice écarté du palais ^ 
Là font tous ces tréfors , ces tributs que TAfic 
Rend avec Tunivcrs à la Cour d'Aflyrie , 
Ces tréfors confacrés à défendre nos droits , 
Immenses monumens du luxe de nos Rois. 
Dans ce fatal palais le Tyran fe retire , 
Et la flamme à la main , feul avec Artazire , 



TRAGÉDIE, 5$ 

Mnéffle ùtns frémir aliame un feu vengeur. 
Sur cet affreux bâcher Tq^tr jitf e ueç furçiir , 
Et craignant de tomber fous les coups d'un rebelle , 
Cioic f e yenger du moins en nipu^ini arçc elle» 

CAICIOPK. 

Il immole Arta^irc ï sii ! grands Dieux * q[u*ai->c »f^ 

pris ? 
Patamis , s'il eu vrai , je crains tout pour mon fils* 

P A R A M I S. 
Oan'a pu lui cacher ce funeftc myftâte» 
Il n'cfl que trop inftruic des fureurs de fon père f 
La flamme en tourbillons s'élevait dans Us alri j^ 
ft quitte le combat , vole , apprend ces revers ; 
Il s'avance , il frémit \ DieuK I quel abjet terrible 
Pour les regards d'un fils , d'uQ amant <rop fenfible l 
li voit encor ces murs , il veut s'en approcher , 
Et déjà ce palais eft un vaut bûcber -, 
J*arrivc , je le fuis , il me voit , il m'évite , 
Dans la flamme auffi-iôi , vole de fc précipite f 
Ea vaio j'appelle encor ce Prince furieux ^ 
Un nuage confus le dérobe à mes yeux» 

C A L C I O P E. 
Il Suffit i mes regards feront témoins du refte» 

( Â pan. } 
le ne furvîvrai point i ton malbeut funefte » 
mon fils \ puifcpi'enfin je n'as pu te venger , 
ialwife de ton fof t , je veux le partager. 

Cîv 



5<> N I N U S , 

S C EN E I I I. 

PAR AMIS, yJa/. 

\J\Jti. eft donc lom deflein ? que prétend elle faire ? 
O Dieux ! voulez-rouï perdre & le fils & la mère i 
Je crains fon défefpoir. 



SCENE IV. 

ARBACÉS , Suite de Conjurés , PAR AMIS. 
P A R A M I S. 

^/Y^H \ père malheureux ! 
Artazire J . . . Timur i ... qu*avoiis-nous fait tous deux } 

ARBACÉS. 
Qui ? Timur ! ce cruel par qui ma fille expire \ 
Sans lui nous allions vaincre , & venger Artazire ; 
Oui , j'ai pu la fouflraire aux cruautés du Roi , 
Trop barbare Timur 1 elle eût vécu fan» toi ! 
S.ms toi f fans tes fureurs , je ferais encor père ; 
Ah ! fervez mes tranfports , fécondez ma colère : 
Comme moi , Paramis a promis de punir 
Celui des Conjurée qui pourrai: nous trahir ; 
Vous çonnaiffez le traître , en feriez-vous complice ? 
Si vous ne Têtes point ; ordonnez fon fupplice ^ 
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Mais non , pour l*immoler il fuffit de mon bras j 
Que l'odieux Timur ne nous échappe pas« 
Eh [quoi , vous freraiflez.au feul nom du coupable! 
Quelle indigne terreur vous trouble & voas accable I 
Je prétends pénétrer dans ce myfière obfcur. 

P A R A M I S. 

Arbaccs î . . . 

A R B A C É S. 

Ah 2 parlez. 

P A R A M I S. 

N'accufez point Timor. 
A R B A C É S. 
Quoi î loin de reflentir une injure commune , 
Vous ... 

P A R A M I S. 
Quand vous connaîtrez toute fon infortune , 
Quand (es deftins affreux vous feront éclaircis , 
Lorfqua vous apprendrez de qui Timur cft fils , 
Dans quel fang . . . 

A R B A C É S. 

Achevez. 
P A R A M I S. 

Le Tyran fut fon père. 
A R B A C É S. 
Timnr fils de ce Monflré ? ô trop affreux myflèce l 
Lai ! le fils du Tyran qu'il promit d'immoler î 

P A R A M I S. 

Ce terrible fecrct vient de fe révéler. 

Cr 



5» NI NU S, 

SCENE V. 

CALCIOPE, ARBACÉS , PAR AMIS, 
Suite* 

Te A L c I o p e;, 
RioMSHEZ , Arbacès , votre fille refpire* 

Vous devez à Timar le falut d'Artazire. 

ARBACÉS. 
Dieux ! & par quel prodige ? 

CALCIOPE. 

Ak \ croyez mes tranfporcs » 
Ou plûtât de Tîniur les généreux efforts : 
Eo proye i la douleur on (è livrait fon aine , 
Furieux , il s'élance au milieu de la flamme ; 
Un Dieu , fans doute » un Dieu lui prêtait foa appui» 
Xe bûcher ie difperfe & s'écroule fous luL 
A travers les débris & la flamme expirante^ 
Ce héros apperçoit fon père & fon amante ; 
Timur s'applaudiflait d'avoir Xauvé leurs jours , 
Quand le Roi s'en indigne , & trompant fon fecours , 
D'une main que pouflait une aveugle furie , 
Levé un poignard > s'en frappe , & retombe fans vic« 
Timur défcfpéré prend ce fer,&foudain 
Votre fille » Seigneur ^ l'arrache. de fa main : 
Cependant mille cris dans les airs retentifiènt » 
En faveur de mon fils les vœux le réunifient ; 
Le peuple accourt en foule , & couronnant Timur ^ 
Lô force de monter fur le trdne d'Aflur. 



TRAGÉDIE. 5^ 

S C E N E V I. 

NINUS, ARTAZIRE^vaj diloi»^ 
& Qommg portés par le P^/^fe^C ALÇIOPE^ 
ARBACÉS, PARAMI.S, 







P A R À M I S. 



Ui i peuple , TOBf voyez Vhéxxxitx àt PEaptre^ 
Ce gaertier généreux proteéèew d'Aruaite, 
Ce héros par tos maint au)0uri'liuîcôOC9mWl| 
Ceft Minus par Ton père à péHr GxmA^mmki 
C'eft moi qi^i le (auv^i » c'eft moi dont la prudence 
Aux fateuts du Tyran déroba fon enfimce. 

A R B A C É S. 
I^ieux ! je revois ma fille ! ah ! Timur , ah ! Seigneur ! 
Je viens i vos genoux expier mon erreur. 
J*ofais Yous accufer de mon àthin contraire , 
Quand ma fille à vos foins doit ce |ourqui réclaire ^ 
Que fa main foit le prix d'un^ fi a^ble ardeur ; 
^ naiire appanicnt à fon Libérateur , 
Aa vengeur > i Tappui dç ma trifte famille. 
L'amour met à vos pieds & le père & la fille j 
Le thrône où vous montez ne fut point mon objet , 
Reconnaiffcz en moi votre premier fujet. 
^cs peuples révoltés qu'excita mon outrage \ 
Atbacès défarmé vous offi:e ici Tbommage. 

Cvj 



6o NINUS, TRAGÉDIE. 

N I N U S. 
D|Ç joye Se de douleur ^ ô fentimens confus ! 
O tendr dTe ! • . . ô regrets I . . mon père !.. : 
C A L C I O P E. 

ALîxIierNinus,] 
Oublions JT jamais ce fouvenir funefte. 
Ofons mieux de ce jour employer ce qui reflej 
Ce même jour vous place au rang de vos ayeux , 
Faites-y rofpeâer la Juftice & les Dieux ^ 
Régnez , & des vertus donnez à tous l'exemple. 

( A Paramis. ) (An Peuple. ) 

Vons, veillez fur Tes jours. Et vous^ courez au Temple; 
Et rendez grâce au Ciel qui > par de jufles loix. 
Soutient^ élève , abaiiTe , & couronne les Rois» 

Fin du cinquième & dernier A3e. 




LES 

TUTEURS. 

COMÉD lE' 

Reprifentée poun^ la première fois ^ par les 
Comédiens Ordinaires du Roi ^ 



:<ococ;ûcoç^.O 



A iris 

DE L* É D I T E U R; 



\^Ette Comédie fut repréfentée le 5 Août 
ï7S4> ^ remife au Théâtre dans le mois 
de Novembre de la même année. Elle fut 
honorée à^s fuflrages les plus diftingués* 
Le Public parut y reconnaître le véritable 
ton de la Comédie > abandonné depuis long- 
tems f quelques traces de la gaîté de Reg* 
Dard ^ (& fon flyle, quand il eft foutenu. 

L'Auteur , jufqu'à cette éppque , incer* 
tain fur le choix du genre auquel il devait 
fe livrer , fut invité généralement à fuivre 
la cairière du Comique. L'indulgence fut 
d'autant plus grande ^ que le Public fem* 
blait alors plus fenfible à la perte d'un genre 
qui prévaudra toujours dans l'efprit des con« 
naifleurs délicats ^ fi l'on confulte la diiH* 
culte d'y réuffir, les agrémens dont il eft fiif» 
ceptible & l'utilité dont il peut être pour le$ 
mœurs. 

Le nombre , prefqu'incroyàble ^ de Tra- 
gédies nouvelles préfentées par des Auteurs 
de tout âge , femblcrait avoir fait pancher la 
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balance du Public , en faveur du genre fé- 
rieux ; fi ces Tragédies-là mêmes ne contri- 
buaient pas à faire regretter davantage le 
tems où la nature & la gaîté Te produiraient 
encore fur nos Théâtres. 

L'Auteur a revu cette Pièce avec autant de 
foin que la précédente ; il Ta augmentée d'un 
Afte que lui fourniflàit fon fujet. Si cette 
diftribution plus régulière faifait perdre à 
Taftion théâtrale quelque chofe de fa rapi- 
dité, on croit que le Public en ferait dédom- 
*magé par de nouvelles Scènes ajoutées aux 
deux Rôles qui réuflîrent le plus à la repré- 
fentation. 

L'un fut le premier Rôle nouveau dans 
lequel débuta cet Adeur inimittible , * qui 
réunit depuis longtems tous les fuffrages de 
la Nation, 

L'autre "fut rempli par cette Aârice célè- 
bre ♦♦ de qui femble dépendre le deftin dé 
la Comédie. C'efl elle à qui nous fommes 
encore redevabtes de la véritable idée d*ua 
genre , dont fes rares talens auraient dû re- 
tarder la chute. 

<■! Il II II II ■ ■ É 1^ 

î M. PréTiUc. ♦'^ MUc. DaogeviUc. 




DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE 

De tÉditwn de 17 S4' 

Adreffé à Madame la Comtesse 

DE LA Màrck , Grande d'Efpagne 

de la Première Clafle. 



M 



A D A M E, 



11 m'eft permis, fans doute,d*avoîr quelque 
prédiledion pour un ouvrage^qui devient une 
époque brillante pour moi , par l'honneur 
q»e vous m'avez -fait d'en accepter Thom- 
mage, Ce n'eft pas que l'indulgence du Pu- 
blic , ni votre bonté même , me le falTenç 
regarder d'un autre œil qne je ne l'ai tou- 
jours vu. C'eft une très-faible efquife d'un 
genre prefque abandonné , autrefois perfec- 
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tionné par nos plus nands Maîtres , qui 
nous a donné des plaibrs uciles , que )^i en- 
tendu regretter par tous les gens de gQÛt ; 
mais qui avait fouffert , depuis long-tems j 
une efpècc de prefcriptîon fur notre Théâtre. 
Un jargon , j*ofe le dire , puérile , ne fup- 
pofant ni étude $ nî connaiflànce du monde j 
une froide Métaphyfique entée fiir des éve* 
nemens fans vraifemblance ; une «loralc vui- 
de d'aâion , avaient pris la place de ce genre 

3ue Molière porta parmi nous à un ii haut' 
egré. Regnard s'était fait une réputation 
des débris échappés à ce grand hon^me. 11 
reftait encore pludeursrangià difputer dans 
la même carrière ; vous connaiflèz , Mada- 
me , les noms juftemement célèbres qui les 
ont remplis. 

La fupériorité des modèles amena fans 
doute le découragement. Cette force comi- 
que j fi abondante » fi variée ^ & toujours 
fi naturelle dans ces génies véritablement 
grands , ne fe produilit plus guères fur nos 
Théâtres que par étincelles. On imagina de 
nouveaux genres* La jôye naïve de la nature 
fut remplacée par je ne fais quel fourire de 
Tefprit ncceflairement froid & /érieux , parce 
qu'il eft forcé, & que tout ce qui n'eft que fin 
touche de près à l'afTeAation. La nouveauté, 
toujours avidement reçue en Franee,fit adop- 
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ter pour un tems les Auteurs de cette révolu- 
tion.L-immortel Molière, ce peintre fublîmei 
parce qu'il eft toujours vrai , tut accufé de 
manquer de dclicatefle. Des yeux accoutu- 
més aux faibles nuances d'une Métaphyfi- 
que qui divife & fubdivife des idées à l'in- 
fini , ne purent foutenir les couleurs plus 
forces de la nature , & le génie fut jugé par 
le bel Efprit. 

Il ne fut pas difficile alors de faire palier 
un genre plus férieux encore. On put , fans 
conféquence , introduire les pleurs fur un 
Théâtre où Ton commençait à ne" plus con- 
naître les ris. On en vint au point de croire 
tazarder beaucoup en donnant une Comé- 
die purement comique : voilà peut-être ce 
que la poftérîté ne jugera pas vraîfemblable. 

Je fuis cependant bien éloigné , Madame ^ 
Je prétendre donner ici l'exclufion à aucun 
genre. On a dit , il y a longtems , que ce qui 
ennuyait méritait feul d'être rejette. On peut 
sattendrir avec Mélanide , & regretter les 
Méneckmes & le Légataire. Je ne fais corn* 
^ntvt ni mon plaifir , ni celui des autres ^ 
& je n'oublie pas que je n'ai , dans la Répu- 
blique des Lettres , que le droit du dernier 
citoyen dans un Etat libre. 

Je rfignore pas d'ailleurs que quelques- 
^es de nos pertes ont été réparées. Le gé- 
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nie lui-même a quelquefois ouvert des rou- 
tes nouvelles. Nous avons vu* à nos Speda- 
cles plufieurs ouvrages émanés d'une ima- 
gination délicate & gracieufe , ♦ qui tien- 
nent au jugement des Artiftes , le même 
rang parmi nos riches productions , que les 
tableaux de TAlbanc ôc du Guide, parmi 
les chefs-d'œuvre de la peinture. Je ne veux 
point , à l'exemple de certains déclamateurs , 
exagérer notre indigence. Quiconque mé- 
connaîtra les différentes beautés du Glorieux , 
de la Métromanie j du Méchant j &c, n'efl pas 
digne d'admirer Molière. Mais avec tous ces 
avantages, il faut avoir le courage de con- 
venir que le genre paraît menacé d'une dé- 
cadence prochaine* 

On pourrait peut-être remonter facile- 
ment à la fource de cette décadence. Per- 
mettez-moi , Madame , de vous foumettre 
U-defTus quelques reflexions. Je n'en ferai 
aucune de folide où votre efprit ne m'ait 
devancé. Je les dois toutes à ces converfa- 
tions où j'ai pris quelquefois la liberté de 
confulter votre goût, & qui m'éclairaient fur 
mon art , à mefure que votre ame confen- 
tait à s'y développer. 



* UOracle , les Grâces , Vljle Sauvage , frc. 
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Je ne fuis point ici l'ufage ordinaire des 
Dédicaces : votre éloge eit fait , je vous 
ai nommée , & votre modeflie m'interdirait 
toute autre efpèce de louange. Malheur à 
ceux que le Çublic ne connaît que par de 
vains éloges, à qui Ton dédie des Livres, 
& que Ton n'f ftime point aflez pour raifon- 
ner avec eux .1 Mai$ (i mon cœur vous fait le 
facrifice de fa reconnaiflance ; fî je me tais 
fur l'éclat de votre Maifon, fur la jufte con- 
fiance j fur les dignités dont elle jouit auprès 
duTbrônei fi je me refufe enfin la fatisfaAion 
de vous louer , fouffrez du moins , Mada- 
me, que je profite de vos lumières j que 
mon efprit s*exerce, pour ainh dire, en pré-* 
fence du yôçre ; & que je préfère des inftruc- 
tions que vous pouyoz me donner , à des élo- 
ges que certainement vous n'accepteriez pas. 

Je le difais à Pinftant j la fupériorité mê- 
me des modèles g. pu produire le découra- 
gement. » Tout eft dit, écrivait la Bruyère ; 
» on vient trop tard depuis plus de fept mille 
» ans qu'il y a des hommes qui pçnfent. Sur 
» ce qui concerne les moeurs , le plus beau 
3» & le meilleur eft enlevé \ on ne fait que 
» glaner après les Anciens , & les habiles 
» 4'cnire ks Modernes. «« On s'était plaint 
de cet épuifement deux mille ans avant la 
Bruyère,.^ fi'lpicuaême fe fuç découragé » 
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nous ferions privés de Ton excellent Livre. 
11 eft fur que rheareufe fécondité de Mo- 
lière femble avoir tari toutes les fources du 
comique : la difficulté même de peindre com- 
me lui , d'épier la Nature ^ ^ de la rendre 
avec cette vérité qui lui eft propre , a dû faire 
paraître fa carrière plus epineufe encore à 
«es fuccefleurs qui n'avaient ni les yeux , ni 
fon génie. 

La facilité , au contraire , de réuflîr, du 
moins pour un tems , avec le feul efpric , 
chez l'une des Nations la plus fpiritudlle de. 
Tunivers \ la manie des réputations précoces, 
plus commune encore enrrance qu'ailleufs; 
-cette manie fi dangereufe à quiconque fe dé- 
voue au comique ^ parce que ce n'eft pas à 
tout âge, que l'on peut fe flatter de connaî- 
tre les hommes; le fuccès de quelques Piè- 
ces écrites dans uti mauvais goût ; mais fou-* 
tenues par la nouveauté, par cette inconf- 
taiice de Tefprit humain qui lui fait infènr 
fiblement préférer ce qui eft^ bifarre & re- 
cherché y à ce qui n'eft que fimple & natte 
rel : voilà^ je crois , Madame , les premières 
caufes de cette difette où nous fommes de | 
bonnes Comédies. Ce font du moins celles 
qui fe préfentent d'abord à rimagtnatton. Je I 
pourrais ajouter le peu de suides que. nous j 
avons dans cette cârri^e difficile. Les poë^ 
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tiques fourîi^Ulenc de préceptes pourétnou- 
voir , pour intéreflfer j la^ïature feule pou- 
vaic en donner pour faire rire ^ & Molière ne 
nous a pas laiue j à l'exemple de Corneille » 
des réflexions fur fon Art. Les régies peu-* 
vent être inutiles aux grands hommes \ mais 
on peut s'élever par elles au-delTus de la mé* 
diocrité. Le travail & Tétude rapprochent 
les intervalles qui (è trouvent entre les ef* 
pries plus ou moins favori fés. 

Je ne m'arrêterai pas p Madame , à, ces 
caufes de décadence trop généraUment ap- 
perçues pour être difcutées ; mais n'en trou- 
verart-on pas une nouvelle dans le choix me-* 
me des perfonnages que nos modernes ont 
introduits fur la Scène ? Je me trompe 
fort y Madame , ou ce font fur - tout les 
tnœurs bourgeoifes que Ton doit peindre att 
Théâtre. Les meilleurs Comiques de l'Anti^i 
quité , Ariftophane > Plante , & Térence ^ 
A'ofit joué .que la vie commune dans leurs 
Comédies , Se fe font bien gardés de mettre 
fur la Scène des perfonnages trop relevés* 
Molière ne s'eft guères écarté de cette règ^e» 
Amolphe ^ Chjyfale , Sganarelle, Orgcn j Gé*- 
rente ^ Madame PtmtU^ 3 &c. ne font que 
desBourge^s* Je répondrai dans l'inilant à 
Vobjeftioa que Ion pourrait tirer du A/i- 
fantrope > & d'uin t»:ès-f etit nombre de Pièces 
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qui paraîflent déroger à mon fentiment. 

La Comédie e(l une guerre déclarée au 
vice par le ridicule. Il faut que ce ridicule 
foit mis dans tout fon jour , que la vériré 
de rimiiation foit à la portée du public, 
& je ne crois pas que Ton puilfe faifir, 
dans le grand monde ^ cette efpéce de ridi- 
cule néceffaire à la bonne Comédie. Il eil 
bien vrai que la Nature eft la même parmi 
le Peuple & parmi les Grands ; mais ici, 
elle eft corrigée par l'Education , mafquée 
par l'Art ; Ls vices y font cachées fous des 
dehors plus polis ; les ridicules y prennent 
même une certaine empreinte de grandeur : 
les nuances plus délicates & plus fines i font 
dès-lors moins faites pour être apperçues, & 
doivent néceffairement échapper au gros des 
fpeâateurs. Ceft à ce Peuple cependant qu il 
eft important de plaire j & comment jugera- 
c-îl des mœurs qu'il ne connaît pas ? Chez 
les bourgeois , au contraire , les vices ont 
précifément la charge théâtrale ; ils parait- 
fent , fi je Tofe dire , plus naïvement. On 
reconnaît la même nature ; mais elle s*y pré- 
sente avec moins d'art. Les ridicules n'y 
contràdent point une forte dedignicé; ilsont 
ce degré de faillie qui les rend propres au 
point de vue du Théâtre ; en un mot ils 
font capables d'excitej ce rire qui naît de 

l'imitation 
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fimitation fidèle de ce que nous avons fa- 
nailierement fous les yeux. 

Dans' cette Pièce où Molière a joué , non 
pas les femmes qui joignent , comme vous ^ 
Madame , les grâces de leur fexe à tous les 
agrémcns d'un efprît cultivé; mais de ridicules 
fçavantes , occupées de mots , & non de cho- 
fcs, & condamnées par la médiocrité de leur 
état à des foins domeftiqucs ; je ne fçais fî 
Tefprit de bourgeoifie exprimé dans cette 
tirade de Chryfale , n'infpire pas une certaine 
gaité plus naïve, que s'il en eût fait un per- 
fonnage plu? diftingué. J'abrège le morceau , 
qui cependant mériterait bien d être rapporté 
tout entier : 

• . .CeAà vous que je parle , ma fœur 
Le moindre folécifme en parlant voas irrite ; 
Mais vous en faites vous d'ccrangcs en conduite : 
Vos Livres éternels ne me cpntenteni pas j ., 
Et , hors jLin gros Plucarque â naettre mes rabats , 
Vous devriez brûlier tout ce meuble inutile , 
Et laifler la fcience aux Doûeurs de la villé« 

• . . On fait tout chez moi , Hors ce qu'il faut favoir* 
On y (ait commQ vont Lune , Etoile polaire ,\ , 
Vénus , Saturne & Mars /dont je n'ai point affeîre ^ 
TomeL O 
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Kt dans ce vam favoir qu'on va chercher fi loin , 
C& oe fait comme va sopu p6c doot j'ai hefoin* 

Raifoiiner eft remploi de toute ma maifoa , 
"Et te raifoEnement en bannît la raifon. 

Je penfe de même des reproches que fait 
S^anarelk , dans Y Ecole des Mdris, à fon frère 
/^rijle , fur ï'éducarion qu'il donne à fa pu- 
pille : 

^ . • • II me femUe , 9c je le dis tout haut , 
Que fur un tel fujet c'eft parler comme il fane. 
Vous fi>ttffrez que la vAtre aille lefte de pimpante i 
Je le veux bien : qu'elle ait de laquais Se fuivante , 
J'y confens î qu'elle coure , aime Toifireté , 
Ec (bit des damoifeaux flairée en liberté » 
P'cn fuis fort fattefeh. Moi , ftaitûs que la mienne 
Vive â ma fantaifie ,'U non pas à k (îenne ^ 
Que d'une ferge honnête elle aie fon vêtement « 
lu ne porte le noir qu'aux bons jours feulement i 
Qu'enfermét au togrs tû pcrfonne bieix fage, 
Elle s'applique toiùVe àux<:ïid(<ti du ménage , 
A recoudre mon lialgt ma, bewesde l«4fit , 
£)^ bien i tricoter qjaelque) ifas par plaifir. 

De pareils exemples (& j*en pourrais trou- 
ver cent dans Moliétô ) îtte paraiffent , Mf 
(danie , aufli fer^âfifs qiiades raifons* Jamais 
pn ne j«tgd mi^n 4'ç|»e v^écicé <|u« par le f<^^' 
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Je fçaîs que Boileau a dît : 

Étudiez la Coor , âc connaifltz la Ville; 
L'une ic Tautre eâ toujours en modèles fehile. 

Et je fens , en même - tems , combien 
ce précepte eft judicieux. Comment fe flat- 
ter, en effet , de connaître l'es hommes, fi 
1 on n'a pas étudié les ridicules dans tous les 
États, comme dans tous les âges ? Comment 
peindre des mœurs dont on n'aurait nulle 
idée? Où puifer ailleurs que dans le com-. 
merce du monde , ce goût fi délicat &fi lur, 
cette politeffe d'expreflîon , enfin cette urha- 
nitc d'ufages qui prête de nouveaux agré- 
mcns à l'efprit , & qui met les talens dans 
un plus beau jour? Je fiiis bien loin d'ailleurs 
d'exclure tout perfonnage noble de la Comé- 
die. Il eft des caraâeres qui ne peuvent être 
faifis qu'à la Cour. Il n'appartenait pas au 
peuple de fournir celpi du Mifantropt. Le 
Glorieux y q)ai veut paraître plus qu'il n'eft^ 
ne doit pas reflembler à M. Jourdain , quoi- 
que ce ridicule leur foit commun à tous deux ; 
ttais ce fi;>nt quelques exceptions à la règle, 
qui prouvent feulement qu'il eft chez les 
Grands , comme chez Je peuple , dies carac- 
tères dont les traits font affcz marques, aflèz 
frappans , pour que l'imitation puifle ^tre 
i la portée de tout le moode^ & que la vérité 

l)i| 
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du tableau foit facile à faifir même par la 
tnultitude. Alors le comique, que l'art peut 
y jetter , devient un mérite de plus ppur 
l'Auteur, prccifément à caufe de la difficulté 
vaincue:ce qui confirme çncore mon opinion. 
Le Mifantrope , d'ailleurs , eft , fi j'ofe le 
dire, une pièce d'une claffe particulière. EJîc 
parut , dans fon tems , le chef-d'œyvre d'un 
genre nouveau. 11 était bien naturel fans 
doute de l'admirer & de l'adopter j c'eft pour- 
tant ce qui d'abord n'arriva pas. Peut-être l'é- 
Jcvation même du genre eût-elle dû retenir 
plutôt (Ju'encourager ceux qui avec des for- 
ces inégales , ont ofé marcher dans la même 
carrière. Cette pièce unique , ne devait pas 
du moins leur fervir de prétexte pour don- 
ner Texclufion à celles d'un genre moins 
élevé , auquel Molière eft revenu lui-même. 
De ce qxx'Athalie était un chef-d'œuvre où 
Bacine pour la première fois avait întéreflTé 
fans amour , on aurait tort de conclure qu'il 
avait reconnu que cette paffion dérogeait à 
Ja dignité du Théâtre , & que , s'il eût con- 
|:inué d'écrire des Tragédies , il ne les eût 
point avilies par un fentiment qui lui fournit 
ailleurs tant de beautés. Athalie ne fera ja- 
mais oublier ni Hermione , ni Phèdre , ni Roj 
fcane ; & \^ Mifantrope ne peut affaiblir le me- 
f itC des autres^ Comédies de TAuteur. Ce fe- 



r»U miiferaux progcès de l'art qâè de Veii* 
loir en bocner retendue. . . . 

Ceft donc >' Madame, à cette affeûatîott 
d'atinoblirlegéi^fc^que l'aicribuerais, fans ba-- 
lanc^ j une partie . de fol perteçi Ce préténda 
ton de, la bonne compagnie^ fi.fonivent cité 
par de« Auteurs <jui ïw la ^oiisiî^^nt'pas ,<e 
ton^^ue. ronr;a^voWu employer' ju%ies dans' 
des livres de- Gépinctrie , me paraît le coup* 
le plus 4nortelj qpe 1 on aie pg^. porter â la* 
Comédie* D0-U<:e5 pièces -fans nombre où 
l'on vûit,au; lievki^^ngéKques & de Mariannts^ 
tant de^MarquifesiÇc de-Cotntf H^s-'» fi -ridicu*- 
lement çèavdlies-v tant de pètitt-mâîtres qui 
n« fon^ ni desuMas^ulhinf **, ni ^^ Fer/kf: ixxù- 
Ion croit enfin avoir peint .les. m<ïurs du-, 
teinsrpour avoir décrit d'un ftyle grivois cer- 
tains ridicules de m;ode , ouèliés en un jour , ^ 
comme cette fbule.de pièces épifodiques , . 
<Itfi fe précipitent Tune pat rayfired^^^ les- 
ténèbres^ dé l'oubli. Ûô-U lànt de portraits 
çui reûÇemblent malà^^ ori^ina^ que Ton 
i^f connait ppinc aOToz^ &c qui ne coticent.ent 
tiiU$ gens, du monde qui s'y- ttouvejnÉ^ défi- 
gurés , ni le vulgaire des fpedareuts p0uc 
<lui ces traits^font abfolument étrangers^ 

*Pcrfonaâgcs*dfr.deux RwEAiis Ci^^bres ^M. dr- 
CfibiUonfils. •> ^ .. ' 

* Tome lé' * D iij^ 
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quelaae mépris ces pièces épifodiques , au- 
joBrahûi fifréquïntcfi , je n'ai pas prcténdii 
réprouver un gMi^ que Molière lài-niêmea 
jugédigtiq tl'6c«i]pefi UThéSkre. Cette ;hrt>* 
foo^ti £mle 'acirait du .etigàger té^ Auteui^' 
tfttiijivïe^ qiir dmk- être foui<ÎS'b<^ftékDé' 
le déb&c dés Arts j-4 J^.^^ l'oMWré'dàris ' 
racdole ContédiJ^. QucM<jiife^ cé^ fe^ t ^^ffur^tient 
le desniei? gcpre , parce îjtfll eft -le pîusfa- 
. cile , ce n^eft pas <^ependarit: un léger mérite" 
de tracer une image fidélef -ci^up^ ^? P^rti«* 
delavie civile v«n eopiam: lèlangage 8cle 
cauaâère de hôs^toftvêtfetiônsu ;>> Ge n eft pas 
» inné entreprit 'ât£ee 5 eotnn^ Ta dit un Au* 
a) teu4:'èélebrd'én'parlài>t de laf Cotnédïe- des 
>» Fàckmôè j ,de fôiiceair l'attentio» d«^ (pec^ 
».t«eur , par la varieré àt% caradScres^, par 
» la vérité desportràirs y-& paï Télégince 
dvCèiftilAue' du %le» ^y J'ai voulu parler feu- 
lertem d^ cette foute de pièces^ rraçées à peu 
près fur ce î&odèle -, iwis dîénuéès de toute in(^ 
rPuAion, detèut';àgi*émènt,' & cfué la ffôja^ 
veaucé feûlè fi>utiem,pendant quelques jours, 
iki? nos Théâtres*. 

Une des fuites la pliis fâcbeufe , Madame ^ 
decetabusqiae Je viens d'obfêrvér", Tié cette 
itwmie d'aitnôblk le genre >''c'eft- d'avoir Fait 

donner le nc>m de farces à de vérirables'&dr 

-•-.;, i , *— r 

* i€ Difliomaire Je rEncycIop-fdic:. 
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bonnes Camédies. Je (çai$ que les pièces de 
caraâcre , telles que le Tartuffe & C Avare , 
doivenc cercainetnent l'emporter fur les pie- 
ces de pure intrigue, telles que le Légataire } 
mais avant la iarce^ qui n!efl qu'une imitation 
de la Nature avilie , je placerais encore cesf 
grotefques * agréables que Molière s'eft quel- 
quefois permis , & o\X Ton trouve toujours 
cette vérité qui fait le charme de fcs ouvra*^ 
ges. Je dirais avec le célèbre Rouflèau : 

Que Rapbael peignit fons déroger ^ 
Plus d'une fois maint grotefque léger ; 
Ce n'eft point 11 flétrir fes premiers rôles i 
C'eft de refprit cmbrafl'sr les deux pôles ; 
Vàx deux chemins c'cft tendre au même but , 
£t s'iiluUrer par un double attribut. 

Puifque vous m'avea permis, Madanie ^ de 
vous foumettre mes idées fur la révolution 
S^is*eft faite dans nos fpedacles, j'ajouterai 
encore quelques réflexions fur les entraves 
que Ton a données à notre Scène, fous pré- 
texte dç l'épurer. Cette rigoureufe décence, 
9^1 fans doute fait honneur à celle du fiecle , 
niais qu'on a peut-être portée un peu trop 
'om , nous a fait perdre encore une des plus • 

I > » I ,1 1 , I mmmÊmm^ 

ie Midecin malgTé lui , &ç, 

Div 
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abondantes fources du vrai Comique. La plu- 
part de ces ingénuités fi plaîfantes à* Agnès 
dans VEcole det femmes ne pafleraient pas au- 
jourd'hui. Cent traits pareils de Molière bief- 
feraient des oreilles devenues délicates. A la 
vérité , on ne conçoit pas comment accorder 
avec nos fcrupules , les brillans fuccès de nos 
Théâtres forains , ou l'on a fait pafTer fuccef- 
fivement en revue tous les fiijets à^s contes 
de La Fontaine ; mais ce n eft pas feutement 
fur des objets fi frivoles que nos ufages pa- 
raiifent fe contredire. 

La liberté de braver les applications pou- 
vait être anfïï du tems de Molière , une 
des principales fources du bon Comique. 
A peine y a-t-il une feule pièce de ce grand 
homme dans laquelle les gens inftruits ne 
reconnaiflènt les anecdotes de fon fiecle. 
On ne parvient gueres à fajre des por- 
traits auffi relTemblans que les fiens , fans 
avoir travaillé d'après le modèle. Ce fut par 
cette méthode d opérer fur la nature même, 
que la Bruyère s'eft rendu fi intéreflànc aux 
yeux de ceux qui fçavent lire dans le cœur 
des hommes. En vain Pefpric rafiTemblera 
traits fur traits , fi Ton n a pas vécu dans le 
* monde en fpeftateur , on ne peindra que des 
êtres de raifon, des tableaux froids & ina- 
nimés : car, fui van t la' remarque d'un cèle- 
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Ire critique * 33 les traits les plus greffiers de 
» la Nature, quels qu'ils foient, plaifent da- 
» vantage , que les traits les plus délicat» 
» qui font hors du naturel. « Qu'on ne m'ac- 
cufe pas cependant , Madame , de vouloir 
autorifer ici une liberté c^ui pourrait allarmeï' 
les citoyens. La raifon dide où elle doit s'ar- 
rêter , pour ne pas dégénérer en licence. 
Molière ne nomma qu'une fois , & je penfe 
qu'il eut tort ; mais dans un Etat gouverné 
par les Mœurs , plus encore que par les Loix f 
la Comédie pourrait devenir un inftrumenc 
de politique ,.pour réprimer certkms excè* 
dangereux , & pour corriger par la crainte 
du ridicule, ceux qui pourraient s'y recon- 
naître. Ce ferait, dis- je , un moyen plus doux 
que rOftracifme dont fe fervaient les Athé»^ 
ï^iens contre lés citoyens fufpefts. 11 paraît 
que Molière envifageait ainfi le plus noble 
des arts ; auffi fut -il appelle le légiflateur 
des hienféances. -Louis XIV. en avait appa- 
lemment la même idée ^ lui qui défignait à 
cet Auteur les perfofines donc les ridicules 
Semblaient lui être échappés. 

Il faut compter encore , Madame , parmi 
les caufes de nos pertes , l'abandon prefque 
général dans nos Comédies modernes de ta 
partie du Dialo|ue. Ce tiflu de perpétueEcs 

? Le P. Rapin^ 

or 
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Epigrammes dont pétillent la plupart de nos 
pièces ^ n'eft pas moins déplacé dans une 
Comédie , qui doit imiter , furtout , le ton 
naturel des converfations , que cette foule 
d'antithéfes & de maxinies dont on écrafe 
aujourd'hui nos Tragédies , & qui ont pref- 
que anéanti chez nous Tart delà déclamation. 
Combien nos entretiens ne feraient-ils pas 
infoutenables , (i Ton y admettait ce choc 
bifarré de l'efprit , & ce refreîn déchûtes 
Epigrammatiqués , fi fort en vogue à prélent 
fur nos Théâtres ? On ne peut trop le répé- . 
•ter, le Dialogue eft le feul, le vrai coloris 
de la Comédie. C'eft à ce mérite qu^il faut 
attribuer une partie du naturel & des grâces 
de Molière , & c'eft par-là que Térence l'a 
peut-être furpaifé. 

On pourrait trouver auffi une dernière 
caufe de décadence , dans ce fpeftacle étran- 
ger , introduit parmi nous , comme fi le plus 
riche Théâtre de l'Europe , celui de la na- 
tion , ne fufHfâit pas à nos plaifirs. On a 
vu des Auteurs (fi Ton doit donner ce nom 
à tous ceux qui écrivent) profiter de l'in- 
dulgence du public pour ce Théâtre devenu 
l'afyle du mauvais goût , '& nous donner, 
ft)us le nom de Comédies • des drames in- 
formes , à peine dignes de paraître dans nos 
places publiques, &: qui pourtant font repxé- 
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fentes di]^ pu douze fo^s, Il eft: écrive isième 
qaç nos meilleurs Poëces qm hstùnàié i 
ce {peùSLcU de rrcs- bons ouvirage^ i. mait 
ce ne font poiiit ce^ piçces' qiti otii eur jiçs| 
f éuflices^ les plus briU^ates.; ce Sont, qttelqufit 
Qpj^iskbougbiis ,.^U€^l<|Ue%Paî94fsî^ 

?ue îbi^ven^ on y , joue fîx mois dgf, fticçi. 
anpt^is Athalie , iajQaaisie.4iî/a^^A«îp^..«ieL fer 
foiat:&m(eiiii$ M& loQgrems fur nos TJkéaK 
.1res-. • ' ; . 

On ^otirt^^iW ireptocixer , Madame , à't^ 
iroijc tpk à U cêlcc du êdble elTai que.^ j*ai 
{'honneur dç^:Yous!pîé&ntery'des^ réâexiony 
fui un afi dm;le<}uel je fu^ encore. £ étran^ 
ger. Mais » du moins y Tai-^ étudié aucanc 
que je Tai pu > & fi ^elques^unes de sues 
remarques: font jufte^ , qui pouttaic me eoD«r 
damner .de les avoir écrites.? Tour le inoticbÉ 
a des y^eux* pour voir les^abusj.h gloire de les 
détruira eft jséfecvée ians. doore a.diestmatM 
plus habiles que les rô^îennesv J*ai ctû pouvoir 
cependant eflàyer d*en faire naitre Tidée» 
Les encouragemens que le Public m'a don- 
nés y prouvent qu'il rpverrait avec plaifir fur 
la Scène un genre que vcMre bon goût tous a^ 
fait regretter plus amie* fois. Mais qu'il y a 
loin d'une petite pieceT^prefqne fans nœud iC 
fans intrigue , dont le dénouement eft prévu; 
dès les premières Scènes , quil y a loin , 
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di^Je y de côt effat à la perfeûion de l'art ! 
Vous fçavez , Madame , qu'une Comédie 
Anglaife fore irrcguliere (comme le font k 
plupart des drames d une nation d ailleurs fi 
ricne):in'a fourni les caradlères que j'ai peints , 
^ Jtmi font prefque étrangeEs à no^ mo^irs. 
Utiftylé qui a paru celui du genre , un diâlo- 
gue^âflèz naturel , une expreflion où peut-être 
i\ eft entré quelques traits de cette force co- 
mique fi négligée , voilà , Madame , à quoi 
je luis redevable de l'honneur de votre fuf- 
frage. les plus légères difpofitions trouvent en 
vous une bienveillance toujours prête à les em 
conrâgér/ Ceft ainfî quagiffènt les grandes 
âmes; c'eft par ellesques^entretiem Témulation; 
Que né puis-je me âatter de juftifîer un jour 
vos. bontés par de vrais talens ! je n'ai jamais 
£Etnti plus vivement le chagrin de ma médio' 
erité , qu'en me rappellant l'obligation où je 
Sais de vous prouver ma recoanailTance. 



-JK- . 
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TUTEURS» 

COMÉDIE. 



ACTEURS. 
Orgon, 

B A V A R D I N, r r«««« «/^ •^«^^• 

GÉRONTE, ^ 

JULIE. 

DAMIS. 

MARTON. ^ ^ 

CRKPIN. 



Le Scène ejt à Paris. 




LES TUTEURS > 
COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 
JULIE, MARTON. 

M A It T O N. 
Ous (bupirez , Madame > 
JULIE. 

AhlMartonl 
MARTON. 

Je ieriaei 

JULIE, 
Que dis-tu i 




V<ms aimez i 
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M A R T O M. 

Plus je vous ezaiciiie ,, 
Plus j'ai Uea de peufer que l'amour. ... 

JULIE. 

OuijMirion, 
Mon CGtur eft i, Damis. 

M A R T O N. 

Votre cœur a raifôn. 
Comment , Darni^ , Madame ! aimable , jeune , riche > 
Vous Todiez le cacher ? Un pareil gode s'affiche» 

JULIE. 
Je Taime ; mais je crains ^Marton , qu'un & beau feu ^ 
De mes cruels Tuteurs n'obtienne pas Tareu. 

M A R TO N. 

La crainte , par malheur^ n'eft que trop bien fondée^ 

Et même plus j'y rêve. . • Auffi par quelle idée ; 

Feu Monfîeur votrt père , à qui Dieu fafle paiz^ 

S'arifa-t-il^ Madame , au jour de Ton décès , 

De vous aflujç^tir aux volontés bifarres 

De trois originaux dans leur efpece rares ; 

Tous trois divers d'humeur^ de goât,de fentimeaSr 

Et qui n'ont en commun qu'un défaut de bon fens } 

Dites-moi , s'il vous plait , par quel autre caprice ^ 

Voulant apparemment que fa race finifle , 

Il vous défend d'aimer, & d'ofer faire un choix, 

Qu'autant qu'il pourrait être approuvé de tous trois j 

Mais c'eft préciféraent le moyen infaillible 

De vous rendre â jamais tout bymen impo/Tihle» 
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Trois atgqs divifés du matin jufqu'au foir , 

L'un fait , l'autre défait , Tùn veut blanc', l'autre noir j 

Les accorder entre eux ce ferait un prodige ? 

Ce maudit teilament m'inquictte & m'afflige. 

J U E I E. 
Quel fupplice , Marton l mais ne pourrais-tu pas 
Araider*par ton efprit à foriir d'embarras , 
Inventer ...tu m'entends ... la ... quelque flratagêmc } 

MARTON. 
Non , j'y perdrais [mes foins. 

J UL I E. ^ 

Ma douleur efl extrême* 
Ah ! ma cbére Marton. 

MARTON. 

Madame ^ y penfez-vous F 
Je pourrais eflayer de gucrfr un jaloux , 
De corriger un fat , de fixer un volage , 
De polir un Savant , de rendre un Abbé Cage ; 
De bannir loin d'un cœur un étourdi qui plait , 
De rendre un Petit- Maître amoureux & difcret , 
De trouver deux Epoux brulans des mêmes flammes/' 
De contraindre un moment l'amour propre des femmeS;» . 
Plutôt que d'accorder les efprits & les cœurs 
De ceux que le défunt vous donna pour Tuteurs. 

JULIE. 
Ils ont pour eux l'aveu de toute ma famille. 

MARTON. 
Oh ! vous courez danger de refter longtems fille. 
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Monfieur yous xéOeivak ce irait (qui le dernier ; 

Cécait peu jour ^ oulc de l'emendie çxkt > 

Fefler, jureiy groodei p d»ii$ Tes accès farouches > 

Contrôler nos rubaos^ nos pompons &no$ mouches^* 

Induftrieux dans l'art d'épargner un écu , 

Nous contredire en tout > tandis ^u'ii a vécu ^ 

Il fallait que fa fin répondît à (a rie , 

Que Monfieur jufqu'au bout contentât fà manie. 

Que par un ridicule il achevât fon fort , 

Nous défolât vivant , & nous défolât mort* 

JULIE. 
Si ta me proaiettais de féconder ma flamme. . » 

M A R T O N. 
Oh ! je vous le promets , & de tome mon ame ; 
Mais quand ( je vous Taccoide ) un ftcatagême heif 

reuz 
Nous mettrait en état d'en gagner jufqu'i deux, 
Letroifîéme toujours maître de fon fufFrage , 
Par caprice & par goût détruirait notre ouvrage. 

J U L I E. 

Je ne fçais .•• mais enfin j'efpere un fort p!us doux ; 
Je vois tous les écueils,mais l'Amour Q&, poornoos; 

M A R T O N. 
Oui , Madame , l'Amour fc plait dans les obftacles » 
Si l'on en fit un Dieu , c*eft qu'il fait des mir^les * 
Il brave les Tuteurs , les maris & îe fort 5 
Le danger le réveille , & le calme Tendort. 
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JULIE. 

Qae je t'aime i Mouton t tn me ren^ VefyinDCti 

M A R T O N. 
Monfieur Damis , fans doute , eft dans la confidence t 

JULIE. 

Il fçait notre embarras, 

H A R T O N. 

Et de chaque Tuteur 
Il connaît les travers^ le caprice, l'humeur ) 

JULIE. 

ris encore. 

M A R T O N. 

Il If faut f & je commence à croire 
Qu'il pourrait ... oui ... fort bien... en foxtir à fa g'oire. 
Damis a de refprit i^ 

J U L I E. 
Ah I s'il en a, Marton! 
M A R T O N. 
Oui , puifque vous l'arme:^ ,[ii doit en avoir. 

.JULIE. 

Non; 
L'Amour en ùl faveur ne m'a point prévenue > 
Et je n'ai pas été fêduite par Ja vue. 
Ab ! fi m l'enteudais , Manon , quel fenciment I 
Que fon ardeur pour moi s'exprime éloquemmcnt I 

MARTON. 
Oui ... la •.. de ce ton vrai qu'infpire la Nature t 
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JULIE. 

Son caraâere encore ajoute à ùl figure ; 

Ceâ parla que furtout il a (çu m' enflammer ; 

Le cœur feul, quand on penfe, a droit de nous charmei. 

M A R T O N. 
Je conçois tout cela ; mais le voici. 



SCENE IL 

DAMIS , JULIE , MARTÔN, 
CRISPIN. 
DAMIS., 



M' 



_ Ad AME ^ 

jDiflîpez d'un regard le trouble de ition aine ; 
En vain j'ai réfléchi , j'ai formé cent proj'cts , 
Je ne puis fur aucun m'affurer du fuccès ; 
Je ne vois pour- nos feux qu'un avenir funeile- 

CRISPIN. 
Un affreux défefpoir eft tout ce qui nous refte. 
Son chagrin ... me chagrine , & j'ai le cœur Ci bon 
Que fi je ne comptais fur l'efprit deMarton , 
Sur cet efprit fertile en intrigues fecrettes , 
Cet efprit qui la rend la perle des foubrettes , 
J'irais , je crois , me pendre ... au rifque d'en mourir, 

D A M I S. 
Oui > ma chère Marçon , fi tu veux nous feivir , , 
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Tu peoi tout cfpércr de ma reconnoiflance. 

C R I S P I N. 
Tiens /regarde , Crifpin fera ta récompenfe. 

M A R T O N. 

Icbcaupréfentl 

JULIE. 

Martofi , je h^efpere qu'en toL 
M'A R T O N , les contrefaifant. 
Mmon , chère Marton ... Ton a bèfoin de moi. 
Ma foi que le« amans font un fotte efpece I 
Maiç a quoi vous fert donc* ce grand fond de tcndreflei 
Si , contens de gémir & de vanter vos feux , 
Vous n'avez le fecret de devenir heureux ; 
Si ic moindre embarras qui vous parait â craindre ; 
Ne rous laifle d'efprit que celui de Vous plaindre { 
Vous me difîez d bien : ï>j*efpeTe un fort plus douM . 
» Je vois tous les écueib , mids l'Amour efi pour nous* 
Et qu'il vous fcrve donc , qu'il agiffe ; j'enrage 
lorfque j'cntens tenir ce doucereux langage $ 
Ce Dieu û réclamé , quand on le prend au mot , 
A befôin de Marton , 8c TAmour n'eft qu'un fot. 

D A M I S. 

Elle a raifon ; l'Amour efi un fort mauvais guide; 
Plus le mien eâ ardent , plus il me rend timide; 
Un fentiment moins vif pesmet de réfléchir^ 
Nous laifle le fang froid qu'il nous faut pour agir. 
Plus un objet nous plait , plus, il nous intcrefle , . 
{Souvent po ur l'acquérir moins nous montrons d'adrefle. 
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Un cœur iniîSétcm prend bien mieux ùm fm i 
Peut-être en pareil cas fervirais-fe un ami i 
Mais qu'on peut rarement Ct confeiller foinnime t 
Plus j'aime , plus je crains de perdre ce que j'aime. 
Cette imâ^e m'accable , & quand je rcax feoger 
A former des projets pour Conii de danger , 
Malgré moi , cette craime eft tout ce qui m'occupe. 

M A R TON. 
Mais avec tout cela vous en feriez la dupe. 
Ce qiie vous avez dit , au fond , eft très bien dit ; 
Moi , £ j'aimais, je fens que j'aurais plus d'efprit. 
J'aurais , pour l'intérêt de Madame & le vâtre. 
Gagné les trois Tuteurs. 

C R I S P I N. 
Oui. 

M A R T O N. 

Mais l'un après raacre. 
L'un grand admirateur de toute aatiquité: , 
Croit que depuis mille ans le monde a radoté» 
Cent maaufcrits rongés fi>nt ùl bibliothèque i 
Souvent même par goût ils'babille à la Grecque» 
Il n'admet au logis que de vieux médaillons , 
Des urnes ^ des trépieds , ou tels autres chiffons ; 
Encdr dans la maifbn n'ont-ils pas leur entrée , 
Que leur antiquité ne foit bien avérée; 
Mais comme il n'eft dou^que d'un difcernement 
Très mince ^ à ce qu'on dit , on le trompe aifémeot. 
AufE fur tout cela, Dieu fçait comme on l'attrape ! 
U croit avoir chez lui la barbe d'EfcuIape, 
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Et je le vis hier payer au poids de l'or , 
Le marteau d*uû CyClopc > & la piqtte d'Hedlor, 
Quand Madaioe ckez lui veuc être bien reçue , 
Il faut que dans la peur ic lai ch^uef la vue , 
Elle aille en arrivant dans un vafte falkm 
Tapiflé des portraits d'A^z , d''Agameninon , 
Et de tous ces dél>ris qu'avec foin il conferve ^ 
Avant de lui farler , s'habiller en Minerve. 

D A M I S. 

Voilà , je l'avouerai , le fou le plus «complet* • • * 

M A R T O N. 

Oh ! Monfiéur , demandez , je l'ai peint tel qu'il eft. 
L'autre efl un autre fou que la mode gouverne. • 
Rien ne lui paraiti>eau qu'autant qu'il eft moderne i 
Nouvellifte d'ailleurs par état & par godt , 
Il faut flatter foa choix ^& l'adnûrer en tout s 
Appuyer fortement fes moindres conjeâures , 
Louer fa politique , être de Ces gageures { 
Ne l'aborder jamais ^'iine lettre à la main ; 
En da^e d'Edimbourg , de Rome , ou dePekii^ 
La gazette , furtout , l'enchante par 4e ftylc $ 
C'eil-lâ qu'il a puifé fa fk>Utique habile» 
Il a pour la gazette un refpe6l fcri^uleux , . 
Par jour il la médite au moins une heure oudecnr| 
Pour elle fon eftime cil enfin fi complette , 
Quelorfqn'il eu à, table on lui lit la gazette. 

CRISPIN. 
Cet homme affltf émeht n'a pas tout à fait tort ,' 
ta gazette eft très-belle , & je l'eâime fon. 
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Et le dernier Tuteur ? 

M A R T O N. 

Eflcor plus ridicule ; 
AufE fot^ans Ton genre , & tout audi crédule. 
Un vieillard fingu^ier qui s'occupe aujourd'hui 
A regretter les jours qu'il a paflés chez lui ; 
Qui pUin des Voyageurs , fa ledure ordinaire ; 
Dont il efl fort avide , & qu'il ne comprend guère 
Ne parle avec rcfpeâ que des peuples lointains. 
Chinois , Cochinchinois , Japonnais , Africains s 
Voudrait avoir couru les trois quarts de fa vie » 
D'Amérique en Europe , ou d'Afrique en Afîe ; 
Qui croit un voyageur un homme vraiment grand , 
Et qui porte , je penfe , envie au Juif errant; 
D'ailleurs fort curieux àts produ^ions rares 
Que la Nature étale en cts climats barbares ; 
Ne louant que les mœurs de l'Inde , ou du Japon ; 
Et grand admirateur de l'Amiral Anfon. * 

JULIE. 
Eh î bien , de tout cela que prétends-tu conclure? 

M A R T O N. 
Que Monfîeur tour à tour doit prendre leur figure ; 
Copier leurs travers , leurs goûts , leurs fentîmens , 
Et s'afTurer par-là de leurs confentemens, 

D A M I 5. 

A merveille , Marcon» 

mm ' I ■ ■ - ■ m * »!■■! p«^— <^— ^»^» 

* Céïébre Amiral d'Angleterre.^ Auteur d*un voyage 
autour du Monde. . 

JULIE 
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JULIE. 

Marton , que je t*embraflc. 
C R I S P I N , emhrajfant aujji Marton. 
Permettez-moi tous deux d^avoîr la même audace; 

D A M I S. 
A tromper ces vieillards , j'ai bien quelque remord 
Mais ma vie en dépend ^ TAmour eft le plus fort ^ 
Adieu, belle Julie. 

MARTON. 

Allez , mais au plus vite $ 
Car nos trois furveîUans vont rentrer dans leur gîte : 
Il vous efl important qu'aucun ne vous ait va. 

D A M I S. 
Va, ne crains rien , Marton , je leur fuis inconnu. 



SCENE III. 
JULIE, MARTON. 

MARTON.. 

\^Uoi ! Damis fort à peine , & vous êtes réveufc î 
Voilà donc comme on eft , quand on eft amour eufc l 
Mais c'eft aimer cela comme Ton n'aime plus ; 
Ma foi , vous irez loin après de tels ^débuts, • , 
Mais je vois nos Tuteurs. 

JULIE. 

Ah 1 fuyons-les. 
Tome L E 
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SCENE IV. 

LES TUTEURS, JULIE, MARTON. 
B A V A R D I N. 

JULIE. 
Que YOtts pUit-il » Monfîeur ? 

B A V A R D I N. 

Le célibat t'ennoie, 
Cela doit être aa moins , ic aoas venons exprès 
Délibérer ici far tes vrais intérêts, 
A ton âge , un époux eft un mal néceflkire , 
Il faut t'en donner un; mais digne de te plaire, 
Un homme eûentiel. J'en connais un vraiment, 
Qui fans doute , Meflîeurs , aura votre agrément. 
A vous parler iàns fard ,^fes biens font aflez minces; 
Mais c*eft un homme inftruit des intérêts des Princes j 
Un homme ! qui , je crois , eft de tous leurs fccrcts ; 
«Qui fçai&quond nous aurons ou la guerre ou la paix , 
Qui prédit nos traités , nos marches , nos mefures , 
Epae donne jamais que des nouvelles fures. 
Un homme ! qui pourrait , au befoin , avec moi , 
Compofer par avance une hiftoire du Roi : 
Un homme I qui s'occupe à fouiller nos chroniques, 
g{ qui m'a démontré par des faits autentiques , 



COMÉDIE. 99 

Que depuis Pbaromond ^ & deux fiédes avant > 
Quoi qu'on en ait écrit jufqu'aujc jours d'à prcfent , 
Les Français n'ont )amai& été battus. 

« A RTO N. 

La pcftc ! 
Quel homme J 

B A V A R D I N . 

Outre cela , c*eft qu'il eft fimodeftc. 
Qu'il ne fonge pas même , avec tous Tes talens , 
A paraître à la Cour , à percefjp chez les Grands. 
Rien ne l'occupe moins que fa propre fortune j 
Mais il a ce qu'il faut j du moin;? « pour en ùkt une i 
Ec ce ferait toujours un des meiUêurs partis , 
N'eûp-il que le fecret de faire dés. paris. 

Qu'en dis-tu ? 

J U L I & 

Vous m'allez trouver extravagante ; 
Mais je ne fuis ^ Monfieur ^ qiie fan: humble fervante^ 
£c je ne lui ferai , s'il fe peut , rien de plus. 

BAVARD IN. 
Comment } 

O R G O N. 

Elle a raîfon ; j'approuve fon refus* 
Le bel époux vraiment â donner à Julie 
Qu'un ridicule , affez dépourvu de génie , 
Pour s'occuper toujours de femblables débats*! 

B A V A R D I N. 
Quoi donc } Les intérêts des plus grand potentats ! 

Eij 
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Les guerres ! les combats ! les traités l 

O R G O N. 

Bagatelle , 

Qui ne mérite pas de troubler la cervelle. 
Parlez-moi de quelqu'un dont les yaftes talens 
Percent , quand il leur plaît , dans l'abyme des tems i 
Pour qui l'antiquité n'offre point de ténèbres; 
Qui connaît Tes débris , Tes monumens célèbres s 
Qui peut j à la faveur de Tes nobles travaux^ 

( Avec enthoujiafme.) 
Dérober â l'oubli le portrait d'un béros ; 
Qui traite avec refped^ les favans les plus brufque* ; 
Enrichit fa maifon de beaux vafes Etrufques ; 
Qui diûingue au coup d'ccil leur u(ag<e Se leur prix; 
Déchiffre habilement les plus vieux manufcrits ; 
Qui poflede un trépied ! des couteaux vidlimaires ! 
Des urnes ! . .. 

B A V A R D I N. 

Le Weux fou qui vante ces chimères ! 

O R G O N. 

* Pefte de la gazette Se du fot qui la lit / 

B A V A R D I N. 

Pefte foit des trépieds & du fot qui les fit ! 

O R G O N. 

L'extravagant ! 

B A V A R D I N. 

Le fat ! . ; . la fureur me tranfportc; 
Je n'y peux plus tenir ;. . il vaut mieux que je force. 
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La gazette , morbleu ! ( IlfOTt^ ) 

O R G O N. 

Les trépieds ! le cheval i 
Le butor 1 

M A R T O N. 
Le débat eft crès-originaL 

O R G O N , à Julie. 

Va, ne récoute point, Julie; il faut qu'un homme 

Comidifle les beautés de la Grèce & de Rome ; 

Qu'il fâche diftinguer un Galba d'un Othon ; 

Qu'on refpire l'antique en toute fa maifon ; 

Qu'il air au moins chez lui quelque peu d'eau luftralCj 

Quelque petit morceau de lampe fépulchrale. 

Conviens qu'un tel mari ferait plus de ton godt^ 

Que tu l'adorerais. 

JULIE. 

Moi , Mondeur ? Point du tout. 
G É R O fï T E- 
Je penfcraîs aînfi , non pas que je n*eftime 

Autant, ou plus que vous , l'antiquité fublime. 

{A pan.) 
J'ai pour elle ( il faut bien applaudir le brutal ) 
Et pour fes monumens un refpeé^ fans égal. 
Mais je crois qu'un favant amufe peu les femmes. 
Je penfe que le Ciel a verfé dans leurs âmes 
Beaucoup d'affinité pour des plaiiîrs plus doux 
Que ceux que peut donner la fcience. Entre nous , 
Pcnfez-vous qu'en effet , dans les momens no£^urnes? 
Elles feraient grand cas des trépieds & des urnes l 

E ii j 
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11 faudrait à Julie un époozinoias favam ; 
Mais d'une humeur égale , attentif > amufant , 
Qui fît tout Ton bonheuj; de Taiiner y de lui plaire , 
Un honnête homme enfin ^ tel qu'on n'en trouVeguèrey 
Surtout dans ces climats. Je roudrais , pour fon bien , 
Pouvoir la marier à quelque brave Indien , 
Quelque honnête Chinois , quelque petit 6ramine« 
Ah I c*eft-lâ , ç*cft chez eux que la vertu domine i 
Alais du moins au défaut d'un auffi bon parti > 
Je veux en peu de /ours te donner pour mari 
Un voyageur inllruit des mdeurs & des ufages 
De ces ^eu^les qu'à tort on a nommés Sauvages. 
Quel agrément pour toi d'entendre fes récits , 
De voir les raretés de ces charmans pays ! 

{Avec enthoujîafme.) 
Des ferpens ! des oifeaux ! des poiflbns ! des reptiles î 
Des fleurs! des calumctal de petits ciocodiles ! 
Des infedes ! .,, . cela t'amuferait du moins : 
Conviens qu'un tel parti te plairait ? 

/ JULIE. 

Encor moirfs» 

G É R O N T E , fiqué. 

Point' du tout! encor moins ! 

M A R T O N. 

Elle tranche on peu yitc. 

O R G O N, ironiquement. 

Un petit crocodile a pourtant fon mérite. 
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G É R O N T E. 

Une urne cn*â biea pîus du moins aux yeux de» fou^ 

O R G a N. 
Mon petit voyageur. . . 

M A R T O N. 

Meflicurs 9 y penfez-vous ? 
AUez-vous pour cela vous quereller encore î 

(A Orgon.) 
Avcz-vous oublié que c^eft une pécore î 

{A Géronte.) 
Ce n*eft qu'un animal , un îmbéciire , un fot. 
Meilîeurs , faut- il ainfî fe brouiller pour un moc;i 
Ne fuivre, n'écouter que fon premier caprice f 

Je vois qu'au fond du coeur vous veus rendez juftice. 
^ (A Orgon,) 
S*olFenià*t-on Jamais des propos d'un Qifoa f 

(A Gérante.) 
llradotte. 

ORGON- 
Il eft vrai. 

G É R O N T E. 

Cette fille a raifbn. 
M A R T O N. 
Pourquoi donc vou* fScher ? Et quant i ma nsakrefli- 
t^ont a paraît auflî que le refus vous blefle , 
Peut-elle , malgré vou$\ fe donner un mari î 
li lui faut votre aveu pour cboi/îr un parti. 

(A Orgon.) 
Un voyageur la choque à la mettre en colère. 

(A Gérome.) 
Elle prendrait la mort plutôt qu'un Antiquaire. 

H iv 
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Ainfî vous avez tort de vous mettre en courroux ; 
Et c'efl de votre choix qu'elle attend un époux. 

G É R O N T E. 
Oui /fans doute , c'eft moi qui dois difpofer d'elle^' 
Autrement point d'époux. 

O R G O N. 

Songez , Mademoifelle , 
Qu'il faudra m'obéir , ou reiler iille : adieu. 

M A R T O N. 
Fort bien^Meflîeurs^fort bien i vous allez voir beau jeu 



SCENE V- 

JULIE, MARTON. 

JULIE. 

J^Es voilidonc partis: grâce au ciel je refpîre) 
Vit-on jamais , Manon , on femblable délire \ 

M A R T O N. 
Il nous fervira bien , fi j'en crois mon projet ; 
Alais^ allons y râver , nous en verrons Tefietî 



Fin du premier ASe. 




ACTE IL 




SCENE PREMIERE. 

DAMIS,MARTON, CRISPIN. 

M A R T O N. 

Ai-ji pas bien , Monfîeut , arrangé mos 
fyftême? 

D A M I S. 
Fort bien. 

M A R T O N. 
Tout efi-il prêt pour notre ùuagétati, 

D AMIS. 
OuL 

M ART ON. 

Songez que. ma chambr» eA votre magaziiv' 

D A M I S. 

Tout eft déji range. . , , . 

M ART ON. 

L'a&iie eft en bon train; 
Ev 



io6 LES TUTEURS, 

Continue* , Monfîeur , payez d'efFronterie ;. 
Jouez bien votre rôle , & vous avez Julie, « 
Quel agrément de voir nos benêts attrappés; 
Et qu'ils méritent bien tous trois d'être dupés f 
Mais n'admirez-vous pas que ce logis raffemble 
Trois foux auffi peu faits pour habiter enfemblc; 
Si difcordans entre eux , jamais du mlême avis ? 
Bon ' c'efl pldtôt cela qui les a réunis! 
Ckacwr de (bn volim croit êire en droit de rire » 
Et c'cft un de leurs goûts que de fe contredire. 
Allons vice , Crifpia ^ votre déguifement. 

C R I S P I N. 

Je vais le ciercher. { Il fort, ) 

M A R T O N. 

Vas , car voici le moment 
. Ot\ ', .^paxià QOsre Antiquaire a fiai quelque emplette^ 
Il rentre â la maifoc. 

C R I S P TK y revenant avec une lanterne & deux 
habits TÎdicuîes.' 

. Voiii votre toilette , 
' Voici la mi entre auifi, 

M.ARTON. 
, . , Cette lanterne-li 

EA-elIe au/G du compte ? 

Elle nous fervira. 
M A R T 6 N , riant du déguifement de Dmii. 
Ab , âh j ab ^ ah, ak> ah I k bifarre équipage ! 
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D A M I s. 

ïl s*accordc fort bien arec mon perfonnage. 

M A R T O N ^ continuant rire. 
Ai, ail, ah, ah, ah, ahl "" 

CKI &?1 If; fi regarfynu 

Hi,hi,hi, hi ,hi,hi. 
D A M I S. 
mm devait no» Tuteurs ne va p^s tire ainfi. 

CRIS PIN. 
Oh ! je fai$ trop , Moafieîv , qu^U ne feudra. pas ri», 
ni , hi. 

D A MI S. 
Comment, bourreau! , 
CRI S PI N. . 

Souf&ez que je refpire s 
Hi , hi , . , je tis , Monfieuf , pour U iermière f oû^ 

M A R T O N. , 
Qui vous rcconnaitrait fous ces habits ! je crois 
Que ma maitreSe même aurait peine à le faire ; 
Mais je fers ^ à fa toux j'entends notre Antiqiiâif eu 

C R I S P I N. 
Va, le bon-homnip en tient inconteflablement. 



f 
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1 ■ 

S#C E N E IL 

ORGON, DAMIS, CRISPIN• 
R G O N , au flnà du Théâtre. 

C*EsT un peu cher, n'importe $ un fi'bcau moim-i 
ment 
Ne peut trop s'acheter ; mais que vois-je î dcuxhom^ 

mes < 

lA ma porte. 

C R I S P I N. 
Monfieur ne fait pas qui nous fommes; 
ORGON. 
Ni ne yeux le favoir. Cet habit finguliet 
N'annonce rien de bon. 

D A M I S. 

Il eft particulier ; 
Mais ii en a y Monfieur , d'autant plus de mérite j 
£t nous venons tous deux vous rendre une vi£te. 

ORGON* 
.Une vîfite , â moi ? 

C R I S P I N. 
Sans doute , à vous; 

D A M I S. 

On dit; 
{ Et c'eft faire en deux mots connaître votre cfprit, ) 
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Que vous avez » Monfieur , pour ce qu'on nomme aa<) 

tique , 
Une amitié qu'on peut appeller fyœpatliique ; 
Que Tun de vos plaifirs, Se même le plus doux ; 
Eil de vous occuper à raiîembler chez vous 
Le peu d'antiquités que vous pouvez connaître* 

O R G O N. 
Mais j'en connais beaucoup. 

D A M I S. 
^ Monfieur , cela peut être i 

Maïs comme de tout tems je m'en occupe aulC , 
Et qifc jufqu'à préfent j'^i toujours réufli , 
Je crois , fans me flatter , en avoir quelques-unes ; 
Qui pourraient vous manquer A ne font pas conununes^ 

O R G O N. 
Et Monfieur les vendrait apparemment ? • 

D A M I S. 

Non pat. 
J'en connais trop le prix , & j'en fais trop de cas ; 
L'antiquité , Monfieur , fut ma première étude. 
C R I S P I N , rf'u/z tonfuffifant. 
Moi , fans trop me vanter > j'en ai quelque habitude; 

^ D A M I S. 

Et comme en arrivant» j'apprends que notre go^ 
Eft le même à peu prés , ou , pour mieux dire , en tout 
Je venais admirer ces monumens ...» 
O R G O N. 

De grâce , 

Sou&ez qu'auparavant , Monfieur , je vousembcafle.; 
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Quoique de vos tréfors je Cols un peu jaloux ,' 
Je fuis heureux de voir un homme tel que vous ;. 
Et vous êtes vous-même un tréfor. A voue â^e 
Aimer Tantiquité { c*eft être vraiment fage ; 
Mais , dites-moi yMonfieur , d'oii vous vient cet habit? 
C'eft fans douce un antique. 

C R I S p r N. 

Ou vous le garantit ; 
Mais d'une antiquité , Monfîeur , fi fort... antique, 
lAt^, d'une antiquité •<. d'autant plus autentiquel. • 
Qu'on voit afliirémcnt que rien n'eft moins nouveau. 
Eh ! bien , malgré cela, convenez qu'il eft b^u. 

O R G O N. 

Ah! s'il eil beau! 

C R I S P I N. 

Bailleurs , c'eft qu'il eft fi commode î 
Vraiment , il fut un tems qu'il était à la mode;' 
Mais il faut remonter à deixx mille ans au moins* 

O R G O N. 

Deux mUle ans I 

C R I S P I N. 

Oui , Monfieur , j'en aurais des témoins. 

En fait 'd'antiquité mon maître efl un bon j'uge ; 

Demandez. 

D Â M I S , froidement. 

Cet habit vient du tems du Déluge 

O R G O N. 

Du Déluge î - 
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CRIS P 1 N. 

Comptez y je roas Tarais bien £c,| 

O R G O N. 

Commem ! c'eft un bonheur d'avoir on tel habit; 
Du Déluge , morbleu ! 

C R I S P I N. 

Les preuves font complettes i 
EtNoé le portait leDimànche Se les Fêtes. 

O R G O N. 

Du Déluge ! Monfieur , peut-on vous demander 
Comment , par quel £écret » il a pu fe garder ? 

C R I S P I N. 
Les étoffes d'alors valaient mieux que les nôtres» 

D A M I S. 

Sans doute , Se pour juger de ces tems-Ià par d'autres > 
Ne voyons-nous pas bi«n que tout a dépéri l 
Tout femMe n'cxifter aujourd'hui qu'à demi : * 
On voit que par degrés le Monde dégénère. 
Notre fiécle excravague â me mettre en colère ; 
Tous nos petits Auteurs , (i fiers de leurs fuccès , 
Sont pour les gens fenfés de vfais colifichets. 
Une Métj^hyfique ou le jargon domine , 
Souvent imperceptible à force d'être fine , 
Du dinquaùt honoré du nom de bel efprit : 
Voilà ce qui décide en faveur d'un écrit. 

O R G O N. 

Ileftvraû 
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D A M I S. 

Croiriez*vous que nous venons d* Athcne , 
Sur un fimple rapport qu'autrefois Diogène , 
(Mon(îenr,vous connaifTez fans doute un fi grand nom) 
Ce phiiofopKe Grec ... 

O R G O N. 

Si je le connais ? bon ! 
'JVi là plus de cent fois tout ce qui le concerne* 
Eh ! bien , que Diogéne ? 

D ▲ M I S. 

Y laiflà fa lanterne. 
Et qu'on pourrait encor la retrouver. Je pars , 
Je m'embarque ; en un mot , après mille hazards , 
La voilà. 

O R G O N , faîfi f admiration. 

La voilà ! 

C R I S P I N. 
• Lanterne refpe^able; 

Que tu nous as coâté ! 

O R G O N , i part. 

C'cft un bomme admirable s 
Quel bonbeur fî . . . mais non , il ne voudra jamais i 
Apres tant de périls , & les pas qu'il a faits. 

( Haut. ) 
Si vous étiez tenté, . . de changer , ou de vendre 
Ce tréfor. • . je fens bien que j'ai tort d'y prétendre» 
Mais ce ferait, Monfîeur , me faire un grand cadeaux 
J'allais de Diogène acheter le tonneau. 
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Quel pldifîr d*affembler deux merveilles fi rares I 

C R I S P I N. 

Vraiment , je le crois bien. 

O R G O N. 

Si vous n'êtes barbares • ; * 
D A M I S , feignant de fe concerter avec Crifj^in^ 
La lanterne , Crifpin , perd un peu de Ton prizj» 
Si le tonneau nous manque. 

CRIFPIN. 

Il efl vrai. 
D A M I S. 

Des amis 
M'avaient fait efpérer de le trouver a Rome. 
CKÎ S? IN, d'un ton d'érudition. 
Ceft i Rome , en ef&t , que mourut ce grand hommCi; 

D A M I S. 
3'ëuis prêt i partir pour l'acbeter. De-U« 
Comme il ne me manquait juflement que cela il 
J'avais fait le projet de repafTer en France • 
D'y jouir en repos d'un cabinet immenfe ^ 
Et de m'y marier; 

C R I S P I N. 

Il faut faire une fia; 

O R G O N- 

De vous y marier ! 

P A M I S. 

Oui , c'était mon ielTcmi 
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o R G O N- 

Se marier 7 qu'enteods-jé ? Il me vient une idée 
Admirable , & d'ailleurs je la crois très-&>ndéei« 

[i4pjrf.] 
Arec le peu de bien que je poflede encor , 
Je ne pourrais jamais acquérir ce créfor ; 
L'argent codte fi cHer : le jcttcr , c'cft fijlic. 
Si j'ofafs me ilatter qu'il acceptât Julie / 

Blonfieur , je crois avoir votre fait; 

D A M I S. 

Et comment f 
O R G O N, à^art. 
O Ciel ! fais qu'il fc prête à cet arrangement» 

[ Haut. } 
J'ai £bus mes loix^Monfîeur, une jeune pupille ^ 
Aimable , belle , riche ,. & d'une humeur docile . . - 

D A M I S , froidsment. 
Jeune 4 me dites-vous ? 

O R G O N. 

Oui , MonCeun 

D A M I S. ' 

Maiy>tantpi^'. 
C R I S P I N. 
Oui , nous I*aimerions-mieiix avec des cheveux gris : 
Cela ferait plus beau , plus antique. 

O R G O N. 

Ah î je tremble ; . 
Il a parbleu raifon. Mais , Monfieur*.,» il me femble 
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Que TOUS pourriez ua peu fur cet article-là . • : 

C R IS P IN. 
Sans doute , avec le cems ce défaut pafTera ; 
Je veux , à foixacce ans , lui voir un port de Reine. 

D A M I S. 

Ah ! fî c'éuit du moins une Beauté Romaine ? 

O R G ON. 

VotK l'en aimcric* mîcui ? Eh l bien , fen fuis ravi J! 
Elle en a tous les traits. 

C R I S P I N, 
Oui-da ! 

O RG O N. 

Si ce parti 
Pouvait vous convenir» 

C R I S P I N. 
Vraiment , c*cft quelque chofe. 
D A M I S > tPun ton d'indifférence. 
Oui , mais Thymen • • . 

O R G O N. 
Je fais , quand je vous la propofc ," 
Que fi TOKt^ Pâcceprcz , vous lui faiteflR>nneur , 
Et je vous le demande a titre de faveur. 
Ccft faiblement , Monfîeur , vous payer la Janterne j 
Ma pupille eft pour elle un prix bien fubalteme ; 
Mais vous ne m'en cédez , au fond , que Tufufruît ; 
Vous la retrouverez i ma mort. 

C R I S P I N. 

Ceft bien dit. 
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O R G O N. 

Le godt , les fentimensy rhumcur, tout nous râflemblcj 
Nous aurions le plailîr de demeurer enfemble , 
Et d'ailleurs Tamitié .... 

D A M I S ^ /z/i donnant la lanUtne. 

C'en eft fait, j'y confens : 
L'amitié fur mon cotur ades droits. fi puiflans .. . 

O R G O N , baifant la Unterne , & la ferrant 
avec tranfpoTt dansfes bras. 
Le mien ne peut fuffire à rexcès de ma joie : 
Béni foit jamais le Ciel qui tous enroie ; 
Mais a par un dédit. . . ( Excufez-moi , Monfieur ; 
Si je parais encor douter de mon bonheur ) 
Noos confirmions tous deux ce charmant hymenéc ? 

D A M I S. 
Soit , j*y confens encor. 

C R I S P I N. 

, jir, . Voyez la dcflinécl 

{AOrgon,) 

Vous allez à préfcnt acheter le Tonneau ? 

O R G O N. 
Je ne veux p^manqucr ce précieux morceau: 

( A Damis, ) 
Entrez , Monficur , entrez , & nous allons conclure, 

D A M I S . i Crifpin. 
Attends-moi, je reriens après la fignature. 



B 
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SCENE m. 

C R I s P I N , /«H/. 



>0n ! déjà l'Antiquaire eft pris dans nos filets ; 
Ma foi, vive Crifpin pour les brillans projets; 
Lanterne que jadis alluma Diogène 
Pour chercher vainement un fage dans Athéne i 
Sage qu'il n*eut pas mieux découvert à Paris , 
II le faut avouer , tu nous as bien fervis ; 
Mais fongeons à remplit un nouveau pcrfonnage ; 
Commençons par ôter ce bi^^rre équipage. 

{ Il jette fon habit i Antïquércimt 
la çoulijfe, ) 
Adieu , mon pauvre habit du Déluge. A préfent 
Me voici Nouvellifte. On vient, c'cft juftcment 
Notre fécond Tuteur. Qu'il a l'air en colère ! 
Aurait-il fur les bras quelque fàcheùfe affaire ? 



SCENE IV, 

BAVARDIN, CRISPIN. 

BAVARDIN«/» coWrç , & comine parlant à queU. 



o. 



qu'un dans la couliJfe. 



'Ui , vous êtes un fot. Je vous foutiens , morbleu i 
Que bientôt au Mogol nous allons ?oir beau jeu 5 
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Vraiment , il vous fied bien > a¥Oftou Nounilifte^ 
D'ofer me contredire ! 

CRISP m, en hiUmime. 

Oai , ra?eQCure eft tiifte» 
BAVARDIN, toujours en colère» 

Ignorant ! félon vous ,Ic Mogol eft en paix. 
Morbleu /j'irais plûtdt au Mogol à mes frais. 
Que de, venir ain£ débiter des fomettes , 
Et d'ofer jurques-lâ démentir Ues Gazettes. 
Oui y je Tai parié , je le parie eneor. 

C 'R I S P I N , Ze contrefaifanU 
Et fi vous le niez , vous n'êtes qu'un butor. 

BAVARDIN. 
J'avais été vraiment un plaifant imbécille 
De promettre â ce fat la main de ma Pupille; 

C R I S P I N. 

Comment? 

BAVARDIN, f tenant feulement gsxit 

à Crifpin* 
Oui , je voulais. : . Mais qui donc êtes* vous 2 
Que cberchez-vous ici ? 

C R I S P IN, un peu embàrrajji. 

Monfieur ... il m'eft bien doM 
De vous entretenir.. . vous faurez . . . que mon maître ) 
Que j'attends , & qui brâle auffi de vous connaître. 
Va venir dans l'inllant pour vous voir. 

BAVARDIN. 

Me voir ? lui ? 
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CRISPIN. 
Neyousnoxnme^-vous pas Moniteur Bayardin ! 
BAVARDIN, 
• OaL 

CRISPIN. 
N'êtes-vQus pas d'ailleurs un fameux Noarelliile } 

B A V A R D I N. 
Oui. 

CRISPIN. 

Nous avons rbonneur de les fuivre à la pifie* 
N'êtes-vous point auïïî Tuteur d'une Beauté 
Que l'on nomme Julie ? 

B A V A R D I N. 
Oui. 
C R IS P I-N. 

J'en fuis enclume ; 
Mon Maître va venir. Juftemelit , c'eft vous-même j 
Vous ne croiriez jamais à quel point il vous aime« 

B A V A R D I N. 
Et quel homme eft ton Maître f 
CRISPIN, 

Un homme fiogulier 
Qu'on Ibiipçbnne d'avoir un D<!mon familier ; 
Qui fait ce qui fe pafTe aux quatre coins du Monde > 
Et ^ vous dis- je, a]pour jtous une eftime profonder. 
B A V A R D I N. 

Comment } 

CRISPIN. 

Figurez-vous qu'il ne fe paffe ^'en 

Ala ville , à U Cour , foit en mal , foit en bien ," 



izo LES TUTEURS, 

Qu'il n'en foie informé par des avis fidèles ^ 
Mais vraiment , c'eft Ton fore aufC que les nouvelles. 
n en reçoit par jour , plus qu'un autre en dix ans; 
A peine il peut fu£re à Tes correfpoiirfans ; 
On prétend qu'il en a jufques dans les planettes; 
Je lui connais par mois au moins cinq cents gazettes. 
De diâérens endroits , du Mogol , du Japon. • • 

B A V A R D I N. 
Du Moeol } 

C R I S P I N. 

Oui> Monfieur ; de Pantin , de Meudon, 
De Mazulipatan , que fais-je ? de la Lune ; 
Je peux bien par hazard en oublier quelqu'une : 
Je ne finirois pa$ fur cet article U* 

B A V A R D I N. 
Tu me furprends. 

C R I S P I N. 

Ce n'efl encor rien que cela. 

Pour qu*on pdt avec goût traiter la politique , 
Il voudrait que l'on mît la gazette en mufique » 
Il n'ell point de pays , de climats inconnus > 
Dont il ne fâche à fond , & fans les avoir vus / 
Les intérêts , les mGeuj;s » les ufages , les modes. 

[ Comme en confidence. ] 
Il a quelque commerce avec les Antipodes* 

B A V A R D I N, 
Mais f c'eft donc un oracle ? 

C R I S P I N. 

* Ohl l'on peut s'y fier; 

Jugez , puifqu'entrc-nous ; ©n croit qu'il eft forcier. 
/ BAVARDIN. 
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B A V A R D I n; 

Il me dira donc bien û , comme je le pdafe, 
La guerre cft au MogoL 

C R I S P I N. 

Je le fanais d'avance. 
Depuis plus de 6x moîs^ il en eft avenii 
Soyez tranquille. 

B A V A R D I N. 

Bon : j'ai gagné mon pari. 
C R I S P I N. 
Si TOUS Tâvcz-gagné ? Mais > c'eft de Tor en barre. 

B A V A R D I N. 
Quelplaifir de connnaître un mérite fi rare S 
Le ?errai-je bientôt ? 

• C R I S P I N. 

Il devrait être ici« 
Je Tattens. 

B A V A R D I N. 
Si c'était un homme tel que lui , 
A qui i'euâe fongé pour établir Julie ! 

C R I SP I N 
Quoi ! Téritablcment, vous en auriez envie f 

B A V A R D I N. 
Conunent donc ! j'en ferais au comble de mes vcrux« 
C R I S P I N 9 feignant de regarder Ji perfonne 
nécoute. 
Eli ! bien , foyese; content > il en eft* amoureux. 

B A V A R D I N. 
Amoureux ! que dis-tuf 

Tome L F 



^ M 
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C R I S P I N. 

La chofe eft très-certaino» 
B A V A R D I N. 

Ne me berces-tu pas d'une efpérance vaine } 

C R I S P I N. 
Mais qunnd je vous le dis. • . au moins , (oyez difcrct » 
Car j'avais bien promis de garder le fecrec 

B A V A R D I N. 
.Tunem^abnfes pas? 

C R I S P I N. 

Non , je vous dis qu*il Taime ^ 
Et û vous en doutez, . . . mais le voici lui-même : 
H vous en parlera probablement. 

SCENE V. 

DAMIS , BAVARDIN , CRISPIN. 
BAVARDIN, avec emprejjement. 

iVA O N s I i U R , 

Dois- je croire un r^cit qui charmerait mon coeur } 
Eft-il vrai qu'en effet Julie ait fçu vous plaire.^ 

DAMIS. 
Eh î qui vous ^ y Monficur, révèle ce myftère ? 
B AVARDIN, montrant Cnfpin. 
Lui. 

DAMIS. 
Lui i Conuneat ! maraud* 
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C R I s P I N , feignant fêtre allarmi. 
{ABavardîn.) 
A quoi m'expofez-vous l 

B A V A tl D I N, i Damis. 
Permettez. 

D A M I S. 

Je oe fais qui retient mon courroux, 

BAVARDIN,i Damis. 
De grâce. 

DAMIS. 

Impertinent / 

• B A V A R D I N. 

Mais d'où vient ce fîience ? 
Quoi ! ne veniez-vous pas m'en faire confidence ?, 
J'avais promis Julie affez légèrement 
A certain raifonneur , de qui l'air fuffifant 
En avait impofé d'abord a ma franchile > 
Mais vraiment , j'aurais fait une étrange fottife ; 
Il n*a qu'à fe réfoudre à prendre un autre vol. 

C RI S P X N yfaîfant des fignes dfon Mahre. 
Comment 1 il foutenaic , Monfîeur , que le Mogol 
N'cft pas en guerre. 

DAMIS. 
Bon! 
C R I S P I N. 

Jugez quel imbécille J 
B A y A R D I N. 
Bien plus , fi je l'en crois, le Mogol efl tranquille 
î^cpuis près de dix ans ; mais j'ai gagé , morbleu , 
Que cela n'était oas. 
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D A H I S j froiéoBent. 

Le Mogol eft ea feiu 
C R I S P I N> i Bayardin. 
Eh î bien , en doncez-Toas à péfeni } 

D A M I S. 

Cette lettre » 
Que <kuis U momcDt néœt on vieâc de ide remettre 
£n eft nn fur garant. 

BAVARDIN,flyec emprejfemnt. " 
Monâeur , peot- on U yoir I 

C R I S P 1 N. 

Lifez.s elle eft, Monfteur , it grand Eunuque noir, 

B A V A R D I ii,èJfayantdeUre. . 
Mais je n*y comprend rieh , Se plus je rexamine . . . 

C R I S P I N. 
Quoi ! TOUS ii'enteddèt pas tette langue àiiihé ) 

B A V A R D I K. 

Nou^ vraiftieni. 

C R I S P I N. 
Ecoutez : Abou-Mullah-Malçi) 
Salamalem Sicrac* Cela veut dire ici : 
» Le foufflc empoifonné de la guerre fanglante 
» A porté dans nos mdts la ihort & répouvanic ; 
» Notre grand Empereur ne s'en allarme pas ; 
» Il a pour lui nos véuM , k l'Ange dfcs combats. 

» A V A R D I N. 
Quoi ! dans ces quatre tAocs . • . 

D A M I S. 

Monfieur , il les expliqua 

Très-littéralement. Ceuc langue énergique 
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Eu die plus en de^ m^s ^ uf la nÔctç dans dix* 

B A V A R p I N. 

Langage merveilleux, oh ! que ne t*ai-je appris ? 

Mais Toudri^ frfMfS bien , MoàH^iu , mêles redire ? 

J'ai juftemçnt ici cpqw'il {âX$ ppwr éçxivf, 

l II tir^ 4ff^ Tf><^he um içrkQm ri&fidt. ] 

Je yeux ÇQn!k^it4i ^a peu ce H.ei»7^ysAe obfiiur » , 

Qui B3 ofdir ^iCpuCff 13Û fait &aoi j^Àaîs £IAr $ 

Jugez â quel ex<:ès cet homme efl ridkule i 

D A M I S , di&ant. 
Abou , OlluUah » Maki , SaUmalem. 

C » I S P J N 

B A V A R D I N, 

Je reconnaîs bien-là le ftyle oriental l 

Franchement , nos Auteurs n'en feraient pas plus mal , 

S'ils adoptaient un peu cette riche méckode. 

D A M I $. 

Conunent ! ce ftile-Jà devient fort à la mode. 

B A'V A R D I N , répétant le dernier mot. 
Salamalem. . 

P A W ï 5. 

Si crac. 

B A V A R P I N. 

Je TOUS fuis obligé » 

Je vais trouver mon fot , &iui donner congé ; 
Mais pour en revenir , Monfieur , à ma Pupille ^ 
Vous plaît -elle en effet ? 

D A M I S. 

Il fjerait/diffiçîlc 
De i% y oir fws 1 *aif«er. 

Fiij 
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B A VA R D I N. 

Bon : je fuis trop heureux. 
Vous raijne2 ? 

D A M I S ^ iun ton âïnéfolûtion. 

Je l'avoue » elle avait' tous mervœuï ; 
. Ma* s {e croyais y Moniîeur » avoir quelque efpérance, 
Et je ne favais pas , quand j'en fis connaiflànce. 
Qu'elle eût deux infenfës pour Tuteurs. Fracchcmcm, 
Je ne dois pas fn'attendre a leur confèntement. 
L'un des deux eil , dit-on , un benêt d'Antiquaire. 
Je fuis déjà , Monfieur , bien fdr de lui déplaire* 
L'autre efl un voyageur > mais c'eft de mal en pis; 
Je ne pourrais jamais accorder leurs efprits : 
Ainfi > tout bien pefé ^ je ne dois , de ma vie ^ 
Faire le moindre fond fur l'hymen de Julie, 

B A V X R D I N. 
Vous êtes amoureux , & vous vous rebutez } 
C'efl un jeu pour l'amour que ces difficultés. 

D A M I S , avec froideur. . 
Il faut y voir du moins quelque ombre d'apparence; 

B A V A R D r N. 

Oh f vous l'époufcrez , j'en répondrais d'avance. 
Je prens fur moi l'affaire , & je vous fervirai; 
D'abord , c'efl un grand point d'être bien alTuré 
Que nul autre que vous n'époufera Julie» 

D A M I S. 
Eh 1 qui m'en répondra ^ Monfieur ^ je vous en prie ? 
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B A V A R D I N. 

Moi. Ne faut-il donc pas que je confente âudi ? 
Tenez, puifqu*aufE bien f âî ce qu'il faut ici> 
Je ni*en vais , par écrit ^ vous donner mon fuffraje i - * 

Elles*-vous facisfait i 

\ niait ^ 
ÎD A M I s. 

Ah ! cela m'çncourage, 
te A V A R D I N. 
J*en fuis ravi. Lifez : vous fcntez mainienant ; ' 
Qu'étant déjà muni de mon tonfentement > 
L'un ou l*autre Tuteur ne peut vous faire ombrage; 

D A M I S, ironiquement. 
Vous ne pouviez , Monfieur ^ m'obliger davantage. 

B A V A R D I N. 
Ils en enrageront ; mais c'eft tant pis pour eux ; 
Ceft tu plai(îr de plus de les choquer tous deux.' 
Adieu , je vais un peu répandre la nouvelle 
Des troubles du Mogol. 

C R I S P I N. 

La bizarre ccrrclle 1 
D A M I S. 
En voîli déîà deux , ce début eft fort bon , 
Tu m'as bien fécondé ; mais que noift veut Marton ! 



F-if 
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- i 

S CENE VI.'' 
MARTON, DAMIS, CRISPIN, 
C R I s P I N. 

XN Ou9 avons &it , Manon , d'excellentes affaires. 

MARTON. 

Oui? 

CRISPIN. 

Ma foi , tes confeils nous étaient néceflàires: 
Nous en avons au/fi , parUeu , bien profita. 
Je fuis dans une joye ... 

* D A M I S. 

Ah i l'e fîiis enchanté. 
Va , tu peux , de ma part , aflurer u maîcrcfe • . 

Que tout me réufCt au gré de siui teodrefft s 
Je fuis déjà muni de deux coofèntemens. l 

MARTON. ] 

Mais vous avez fort bien employé votre tems. j 

D A M I S. \ 

Ah ! û tu m'avais va faire ic difficile , 
Chacun d'eux m« prier d'accepter (a pupille $ 
J' les aurais , je crois , fait mettre à mes genoux , 
Pour avancer Tinilant qui doit nous rendre époux : 
Non , tu n'aurais jamais pâ t' empêcher d'en rire. 

- CRISPIN. 
Au moment du contrat , comme ils vont nous maudire! 
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( A Manon.) . 
Hais fcvs 40fu: foçtXV sèvcullr. 

M 4 M T O N. 

A^ez-yons tout Jit ,ï 

D A AJ[ I S. 

Oui. 
M A R T O N, 
Et vous avez donc; lieu d'être bien réjoui } 

DAIWI,S. 
La demande efl plaçante s aflUrément , je penfe. 

Eh! bien, gue veux-tQ^ire avec ce grand filence } 

D A M i 5. 
ExpIi(}ue-toi , Marton. 

M A R T p N. 

Moniteur , tout eft perdu. 

O A M f S. 

Gxnment ? 

MARTON. 
Tout e& perdu , kous dif-je. 

C R I 5 P I N. 

Que dis-ttt ï 
C A M I S. 

Serait-ii arrivé du malheur i .J<^e<t 

M A R T jO N. 

Noa. 

jC R I S f J N. 
Serait-o{i tnftiuit de notre foutberie i 

MARTON. 
Non. 

F» 
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D A M I S. 

EL ! qu'avons -nous donc à craindre de fâcheux } 

M A R T O N. 
Vous avez un rival qui traverfe vos feux. 

D A M I S. 

Serait-il aimé l 

M A R T O Nv 
Non. 

D A M I S. 

Sûrement ? 
M A R T O N, 

Non 9 vous dts-je» 
D A M I S. 
El ! bien 9 de quoi veux-tu , Marton , que Je m'afflige |[ 

M A*R T O N. 
Il n'a fait feulement que gagner un Tuteur; 
D A M I S. 

Lequel donc f 

MARTON. 

Le plus fou des trois , le voyageur : 
far conféquent , Monfieur , le plus opiniâtre. 

D A M I S. 

C'eil fans doute un malheur ; maïs on peut le combattre; 
Et d*oû fais-ttt cela ? 

MARTON, 

.Du valet du vieillard ; 
Qui m'a tout dit : d'ailleun , par im heureux hazard; 
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n connaît Tintriguant , il fait i fond fa vie ; 
£c s'il cil amoureux , c'eft du bien de Julien 

D A M I S. 
Et quel eft-il. Marron ? 

M A R T O N. 

De ces aventuriers 
Qui fe Font appeller Marquis ou Chevaliers ; . 
Prôaeurs d'un mauvais ton dont ils font les Apôtres I 
Fripons autorifôs pour découvrir les autres ; 
Fiers avec leurs égaux j & valets prés des grands , 
En impofant aux fots par des airs imponans i 
Eovieux par état , contens pourvu qu'ils ckoquenr; 
Beaux efprits ; s'il leur plaît j il n'eft rien qu'ils n'efr 

croquent s 
Orateurs des cafR^s où fe forma leur goût , 
Qui partout rejettes reparaiflent partout ; 
lattépides d'ailleurs a déchirer les femnfes ; 
Et laiflànt â leur dos payer leurs Epigrammes.' 

D A M I S. 
Et ce valet , Marton , donc il efl ii connu. 
Ne le démafque pas ? 

MARTON. 

Son Maître efl prévenu ; 
Et quand il l'eft , Monfieur , il Vcà bien. 

D A M I S. 

I Quelle adreile 
A-t-il pd mettre en œuvre? 

MARTON. 

U ment, illecareflè $ 



13^ LES TUTEURS, &c. 

Four mieux c'Àxfinaer , il fe die royageor , 
Et Tapplaiidic «u tovu; 

C R f S P I N. 

Comment f cet aftomenr, 
Sans lanterne , Moniteur , faas kabit du Déluge , 
Sans Aboa Mnllali-Ki , «ous donne du grabuge ! 
Venez : nous alloiis voir '^s'il footiendra le feu ^ 
Iliï'eft pas naturel de perdre i fi beau jta. 

Fia du fécond A3è. 





ACTE I I I. 



SCENE PREMIERE. 

GÉRONTE , DAMiS , CRISPIN, 

C R I S P I N , riant c^ec éclats. 

H 1 j'en rirai , je crois , le refte de ma 

vie* 
Ali > ah , ah y ah , ah , ah , quel maître ea 

fourberie! 

GÉRONTE,nWûagL 

Ah ^ ah , ah , ah ^ ah > ah 9 comme il s'eft enferré î 

D A M f S. 

n'a pas foirtenn fon aîr ^êHMté. 

C R I S P I N , continuant de rire. 
Mais il eut dlâfavoîr , fans être fort habile , 
Que Livourne eftnn fleuve , & non pas une vSIe; 

GÉRONTE. ^ 

J*allais mé trouver pris pouiwnu 
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C R I s P I N. 

Vous^? 

G É R O N T e/ 

En hoQûear. 
D A M I S. 
Ok ! les plus clair-voyans font fujets à Terrear. 

G Ê R O N T E. 
Il m'avait endormi de Ces belles chimères. 

C R I S P I N. 
Ces gens auprès des fots font très-bien leurs affaires» 

G É R O N T E , riant. 
Mais vous m*avcz vengé plaifamment ^ ak , ah , iL 

D A M I S. 
Il ne s'attendait pas à cette épreuve-Ii» 
C R I S P I N. 
Comme il faut en ce monde être fur le qui vive ! • 
Je l'ai connu jadis fous le nom de l'Olive. 

G É R O N T E. 
Oh 1 bien fin à préfent qui faarait m'attraper ! 

C R I S P I N. 
Peftel on pareil exemple a dii vous détromper. 

D A M I S. 
Je pourrais pardonner on heureux ihatagème 
lA quelqu'un comme illfaut > tel que vous ... ou moi? 

même , 
Qui fortement épris d'un véritable amour , 
Ne pourrait réuflir fans ufer de détour î 
pour gagner , par exemple , avec un peu d'adrefle 
Vn furveillam fkheuz , obfédant fa maitrelTe j 
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Sortout , s*il n*agiflait qu'après un libre aveu 
De celle qui pour lui reflent un même feu. 
Qu'en pcnfcz-vous, du moins ? 

G É R O N T E. 

La chofe eu différente^ 
D A M I S. 
Mais un rii intriguant i l'aventure eft criante. 

G É R O N T E. 

Il faut (c défier de ces gens à grands mots > 
£c vous êtes venu , ma foi , très à propos. 
Mais dites-moi comment vous counaiûez Julie; 

D A M*I S. 
Pour abréger , Monfîeur , je revenais . . . d'Afie g 
Car âutaat que j'ai pu , j'ai toujpurs voyagé. 

G É R O N T E. 

Voyagé ! quel bonheur ! vous êtes a£iigé 

D'avoir fini fi-iôt. 

DAMIS. 

Fini > Moi ! Dieu m'en garde ; 
Et n'était la faifon , Mohfieur , qui nous retarde , 
Je ferais déjà loin. A mon gré , c'efl mourir 
Que de reftér chez foi. Quoi ! vivre fans -courir ! 
J'cfpcre bien encor , fi le vent nous féconde , 
Avoir fait en deux ans trois, fois le tour du Monde i 
Et retourner encore au Monomotapa : 
Je mourrais aujourd'hui fans cette attente là. 

G É R O N T E. 
An Monomotapa } Je ne me fens pas d'aife. 



Ji6 LES TUTEURS, 

Ccft donc im beau pays? 

C R 1 S P 1 N. 

Ilcft,nevousâcplaifc, 

Plus beau que cclm-ci. 

GÉJIONTE. 

Va, j'en ftis convaîacu. 
D A M 1 S. 
S>il eftbeau ! mais fa*s lui ,£*eft ^ueron n*a ncnvl 
Ceft-U , c'eft-H , Monfeur , ^em trouve iesiçéMesi 
On y fait comme ici des Vêts ,^des Comédies , 
Des Chanfons > des Ballets. 

G É R O N T E. 

Au Monomotaça? 

D A M 1 S. 
Oui , Monficur ; oa y fait jrfqn'â dcsOpcra; 
G É H O N T E. 

Des Opéra 1 

^ DAM IS. 

Sans dôme , & bien meilleurs qu'en France , 
La Mufique cft diyine , elle «nchantc ! 

G R i S P I N. 

Etladai^l 
G É R O N T E. 

EirOrcheftrc^ ^ . ,, -r o • 
D A Ml S. 
UOrcheftre cft admirable auflî. 
Les Speaacles , d'ailleurs, font plus décens qu'ici ^ 
On n'y voit ni rumeurs , ni reflux , ni cabales j 
Les Danfcufes furtout font autant de Veftalcs. 
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G É R O N T E. 

PouTca-Toas maintenant aller â l'Opéra ? 

D A M I S. 
Moi , je n*y vais jamais. 

GÉ R O N T E <i Crifpin > qui hat des entrechatsi 
Eh l que fais^ttt donc là } 
C R I S P I N. 
Jerépcuisiin pas d'une danfe Huroaoc- 

G É R ON T E. 

Comœent } 

D A M I S. 

C'cft qu'il la danfe auiTi-bien que pcxfonncs 
11 pourrait au befoin en donner des leçons. 

C R I S P I N. 
Ah i les honnêtes gens que Meffieurs les Hurons f 

G É R O N T F , avec tranfpcrt. 
Sans doute ; leurs vertus font encor dans leur force , 
Au lieu que parmi nous on n'en a que l'^corcc. 

D A M I S. 
Voilà pourquoi le ciel , moins prodigue envers nous , 
Leur a donné des biens dont nous ferions jaloux > 
Des fecrcts furprenans , des raretés uniques. 

C R I S P I N. 
Des remèdes certains ^ isais doux & pacifiques» 
De ces remèdes ...ia«.. qui guéxiileoi* £n£io ^ 
Oh y meurt de ion oial , jamais du médecin* 
Ce n'eft pas comme ici 5 nous fommeslcsfauvagcs; 

G É R O M T E. 
Ce garçon parle d'ox» 
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C R I S P I N. 

J'ai va certahis breuvages 
Opérer des effets que vous ne croiriez pas* 

G É R O N t E. 
Moi? 

C R I § P 1 Jt. 
V^s. J'ai tApporcé de ces heureux climats 
Un Elixir divin. Ah i quel plaifir extrême , 
Si je pouvais , Monteur , Tedayer fur vous-même i 
Prés de cet Elixir , les autres ne (ont rien ; 
Mais, malheureufement , vous vous portez £ bien ! 

G É RO N TE. 

Non , pas fi bien. 

C R I S P I N. 

Tant mieux i comptez fur mon fervkc \ 
Deux âacons de mon eau vous rendraient un novice i 
Un jeune adolefcent. Vous pourriez, au befoin, 
Vous faire un héritier ... en m'en laifTant le foin. 
La Sultane d'Agra > quoique laide & caduque. 
Dans le tems qu'au Scrrail Je lui fervais... d'Eunuque i 
Avec cet Elixir , aurait eu des cnfans , 
Et je l'aurais fait vivre encor plus de cent ans. 
G É R O N T E , aa^tc admiration. 
Encor plus de cent ans ! 

C R I S P î N. 
• Moins quelques mois peut-étrCé 

Je ne fuis cependant qi/un fot près de mon maître ', 
il ne doit qu'd lui feul cet excès de famé. 
Voyez ce coloris 1 

G É R O N T E , tTonfporté de joie. 
Ah ! je fuis enchanté. 
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l A part.) 
Qael iommc î & que le ciel à propos me Tadrcffe 1 

Moi qui touche aux glaçons de la trifle'vieillefle» 
Je fuis fur ayec lui de l'immortalité* 

(Haut.) 
Monfieur , votre entretien , ma curiofité , 

Nous ont jufqu'à préfent écartés de Julie : 

Eh ! bien , vous difiez donc qu'au retour de l'Afie, • ; 

D A M I S. 
L'Amour guida mes pas > j'arrivai dans ces lietur ; 
Pouvai§-ie me fouftraire au pouvoir de fes yeux ? 
Elle a cet enjouement qui plaît en Italie 5 
Ce pon majeflueux qui charme en CircafHe ; 
Ces traits fins , délicats , ce brillant coloris > 
Cet œil vif, animé , qu'on recherche à Paris ; 
Cet air de liberté , l'ornement des Françaifes ; 
Cet éclat de blancheur naturel aux Anglaifes ; 
Uu pié qui dans Pékin n'aurait pas de rival ; 
L'efprit ... oh 1 pour l'efprit je n'ai rien vu d'égal: 
Enfin , tout l'Univers foupirerait pour elle ; 
Il n'eft pas de climat ^ui ne la trouvât belle* 
G É R O N T E , enchanté. 
Ah l que je vais l'aimer I ^ 

D A M I S. 

Vous connaiflez mes feux % 

C'eft de vous que dépend le fuccés de me^ voeux , 
Tout mon efpoir enfin. 

GÉRONTE. 

Vraiment, j'en fuis fort nife 1 
3t me tiens hoioré , Monfieur, qu'elle vous plaife , 
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Et vous «éricez bien de captiver Ton cqeut. 1 

Si je pouvais , moi feul , faire votre bonkçur , | 

Vous feriez dès ce foijr le mari de Julie 5 
Mais , malhcureufement , elle eft affujettif 
A deux autres Tutews ^cjunitoux , e^ttavagans , 
Et je ne réponds pas de Leu^ confentempis. 
O A M I S , <in pen.emiarraffi. 
Mais vous pourriez toujours ..r en m'alTurant du vitre; 
Empédier que leur ckoiz ne tombât fur oo autre , 
Ou .^ s^ls lui propoiài^t de clioifir un épouj ^ 
Elle rejetterait ton défavea fiir tous ( 
Ce préic^^te du moin^,., liitfervirait d'excite. 

G É RO N TE. 
Oui ••• VQUS avez raifon. 

D A M I S. 

Cetitc im<KWf n(t 
Pourrait l'aider , k «foi^ » à ç'ç*i défeartâfiar. 

CillSPIN. 

Je fuis de cet ayis. 

G É R O N T 5^ 

Mats Q^ed fort bieti poifer. 

D A M I 5. 

N'êtes-vous pas fon maîtrç auffi-i>ien qu'eux ? 

G É R O N T E. 

S^l^ Joute. 
C RI S P I N. 
Ma foi , pour réuflîr , il n^eft pas d'autre Joute. 

G É R O N T E. 

Je aie venge d'ailleurs en les bravant. 

C R I S P I N. 

Fort bico. 
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G É R O N T E. 

L'avis de ces Meilieurs ne fut jamais le mien ; 
Quel dépit ils auront ! 

C R ï S P 1 N. 

ÏIs s'en pendront peut-être. 
Ô É R O N T E. 
Enfin fe fuis mon goût en obligeant ton maître; 
- ( Il s'approche d^un bureau pour écrire,) 
Voici précifcment ce qu'il iaut. Ecrivons. 

C R I S P r N- 
Ceft très-bien fait a vous de brider ces oi/bns. 

GÉRONTE-, i Crifpin , quife panche 
familièrement fur fon épaule^ 
Je reisx qu'il tùettê m jdul: Tas i^&ttm tdydgtts; 

CRIS PIN, 

Je me charge, MoûfidW , Au détail de» naufrages , 

Ccft mon genre. 

G É R O N T E , achevant décrire. 

Cpmmeût fe nomm6-t-il ? 

C RI S P I N» 

Damit; 
G É R O N T E. 

Bon : j'ai connu Ton ptie , & nous étions amis ; 
Ob ! parbleu , fon nom feul eût bâté mon fuffrage* 

( Il lui donne le confentemçnt.) 
Tenet , Damis , tenez* 

P A M I S. 

Cet écrit m'encourage. 
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Que ne vous dois-fe point après un tel plaifir l 

G É R O N T E. 
Mais ce n'eft pas là tout, & je reuz vous fervir. 
Attendez . . . oui « fort bien Je prens fur moi la ckofe ; 
Malgré les préjugés , le mérite en impofe ; 
Jamais ils ne pourront vous refufer leur choix ; 
Et vous allez , Monfîrur > nous réunir tous trois. 
Que je ferais charmé de finir cette affaire 
Dés ce foir I 

CRIS PIN, ÎToniquement; 

Mais vraiment , cela fe pourrait faire; 
G É R O N T F. 
Bon : je vais les chercher , il ne faut qu'un moment; 
Attendez-moi tous deux dans mon appartement : 
Quand ils feront d'accord , je vous ferai paraître. 



s C E N E I I.. 

GÉRONTE,/euZ. 

J E rends grâce au hafârd qui me Ta fait connaître. 
Çae je vais ayec lui ! . . Quelqu'un vient. 



4X^ 
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S G EN E I I I. 

JULIE,GÉRONTE,MARTON. 
G É R O N T E. 

iVlON enfant J 
Je veux {ur ton bonheur te faire un compliment. 

JULIE. 
Et quel bonheur , Moniieur ? 

G É R O N T E. 

Que tu feras contente ! 
Je ce donne un époux , un homme qui m'enchante. 

JULIE. 

Un époux ? . 

GÉRONTE. 

Oui , ma fille , un fameux Toyageur ] 
Et qui te fera voir bien du pays î 

M A R T O N. 

Monfîeur, 
Comment le nomme*t-on , s'il vous plait } 

GÉRONTE. 

. Làfututfli 
Va l'apprendre à l'inftant , car nous allons conclure. 
C'eft un homme accompli qui l'aime , Ôc qui d'aillçuib 
La charmera d'abord ainfi. que nos Tuteurs. 
Adieu , je te rejoins ici dans l'inftant même» 
Je fuis vraiment ravi. 
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SCENE IV. 

JULIE, MARTON. 

JULIE. 



M- 



[A frayeur eft extrême. 
Que veut-il m'amioocer ?Quc penfes-tu , Marron , 
De tout ceci ? 

MARTON. 
Ma foi , fe iù*y perds. Que fipaic-oa ? 
eut* être le kafard vous a-t^il bien fervie ; 
Peut-être aoffi que non j car il faut dans la vie 
S'acccodireitout. 

JULIE. 

Peux-tu , me défolcr ainfiî 

M A R T ON. 

Je ne décide rien. 

JULI E. 
Damis n'eft point ici. 
Devrait-il me laiâer dans cette incertitude ? 
Je fuis dans un état. . . 

MARTON. 

Oui , je fens qu'il eft rude : 

Voilà précifément ce qui m*afflîgc auffi. 

JULIE. 
n y ferait déjà , t'il avait réu/C. 

MARTON. 
Paix 1 j'entfàs nos vieillards* 

JULIE» 

MartoU; que vaîs*je ap^rendrfj 
o w *-• J^ 
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S C E N E V. 

LES TUTEURS , JULIE , MARTON. 

O R G O N , i Bavariin. 

Y Ous pduvcz raflurcr qu'il a tort d'|, prétendre ; 
Il ne Tobc tendra pas* 

B A V A R D I N , vivement. 

Je foutiendraî mon choix* 
G É R O N T E , à*un ton de confiance. 
J'en ai £adt un qui va nous accorder tous trois. 

O R G O N. 

Vous>.> 

G É R O N T E. 
IHoL 

B A V A R D I N. 
Clianfons. 
G É R O N T E. 

* • Meffieurs. • • 

O R G O N. 

Pourquoi tant de redites l 
G É R O N T E. 
Ecoutez-moi du moins. 

• ORGON,^/z colère. 

Le bicif que vous m*cn ditet 
Ne m'obligera pas a changer de projet. 
Je me fuis engagé 5 par écrite qui plus ciL 

Tome L Q ^ 
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B A V A R D I N, 

' £c moi pat uq dédit. 

G E R O W T E. 

J'ai fai( la même chofe, 
Ec £ vous ciumaUCez celui que je. pcopofCf »• • . 

O R G O N. 

Koo i ce fera le mien. 

, B A V A R D I N. 

* Je n'en démordrai pai. 

G E R O N T E^ 
parblea , ai moi non plas. 

O R G O N. 

No^is^erron»» 
B A V A R D I N« 

Qoelfricas! 
La difpute entre noas devient fort inutile. 

G E R O N T E, 

Vous n^auriez pu, morbleu^ mieux choiiir cure ville; 

Pu moins ^ vous raUcas voir. Venes, renez^ Monfieai. 

g " ' .. H 

. SCENE VI, se dtrmcH. 
Us Aaeursprécé'dens , DAMIS , CRISPIN. 
O R G O N^ 



jV^E trompé-je 



î 

AVARDIN. 
Qœ vois^je ? 
JULIE, 

Ah ! Martoflu 
M A R T O N. 

Quel bonkur ! , 
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Ccft lui , Madame. . 

R G O N. 

Ah ! ciel ! Eh ! c'eft moa Antiquiirc. 

G E R O N T E. 
Non,c'^ft iftt Ttjyagcor, Monfieur, fans vousdéphifc. 

B A V A R D 1 N. 

Ah / c'cCt mon NoiiteUifte. 

C R I S P I N , à Bayardin. 

^ , , ^ Abou Mullah JÎIaki , 

Salamâleifî fi cfac. • 

BAVARÏ>IN. 

Ouï , Juftemcflt , c'cft lut 
^ Ô R G O N. 

Il n'avait p» tantôt un habit fi moderne ; 
Mais c'cft lui cependant; 

C RI S P I N, âOrgon. 

Sans doute , & la lanterne, ; ; : 
O R G O N. 
Va , je le remets bien. 

G E R 6 N T E. 

Que veut dire cela î 

CR IS P I N, i Céronte. 
Oh ! vous vous fouviendrez du Monomotapa. 

G E R O N T E. 
Veux-m bien m*expliquer cet étrange myftere l 

O R G O N , i Damis. 
Eh 1 quoi ! n'êtes-vous plus ce fameux Antiquaire } 

Gii 
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D A M I& 

NoD^Meffieurs. Puifqu'il faut vous parler fraucIiemeDc; 
Mon rôle eA achevé , je ne fuis qu'un amant. 
J*ai , pour vous accorder ^ eu recours à la rufe ; 

( Montrant Julie.) 
Mais j'étais amoureux , & voili mon ezcufe. 

GER ON T E. 

Ah ! Ciel I 

O R G O N. 

Après ce tour , à qui donc fe fier } 
B A V A R D I N. 
On me Tavait bien dit i il faut qu'il foit forcier. 

( Ilsfonem en colère.) 
D A M I S , i Julie. 
Venez > que votre main comble mon efpérance. 

JULIE. 
Ah ! vous êtes bien fur de ma reconnaifiânce* 

M A RTO N. 
Je Tavais bien prédit : l'Amour eft le plus fort ; 
<!2uând il conduit la barque , elle arrive à bon port. 

Fin du trpijiemc & dernier ASe. j 



LE 

BAR B I ER 

DE BAGDAD, 

FACÉT I E, 

EN UN ACTE, EN PROSE. 
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AFERTISSEMENT 



o 



N fe permet d'imprimer cette baga- 
telle , qui n'a été faite pour aucun Théâtre , 
quoiqu'elle ait été demandée plus d'une fois 
à l'Auteur. 

Elle fervit à l'amufement d'une^ p^rforne 
îlluflre , qui en indiqua le fujet. 11 eft tiré 
des Contes Arabes , connus fous le nom 4es 
Mille & une nuit, Ccft une des meilleures 
hiftoires du livre , & peut-être la gaîîé 
Françaife n'a-t-elle rien imaginé de |)lus 
comique clans ce genre. 

.Le perfonnage d'Arlequin eft le feulqai 
foît de l'invention de l'Auteur. Il parut fc 
foutcnir à côté du rôle principal : l'entreprife 
n'était pas aifée ; on en appelle à tous ceux 
qui ont lu le Conte. Le refte de la pièce n'cft 
que le fujet même mis en Dialogue. On a 
cru devoir conferver jufqu'aux expreflîons, 
qui , dans l'original , font en effet auffi 
plaifantes qu'elles puiflent Têtre. 
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On donne cet ouvrage , comme un mo« 
numenc de ce qu'on appelle dans le monde 
Pièces de Société. Ce n'efl point à la tête d'une 
pareille frivolité , que l'Auteur rappellera le 
fouvenir de la perfonne à qui ce badinage 
eut le bonheur de plaire. Ceft ici que s'ap- 
pliqueraient avec bien de la vérité ces deux 
vers fi touchans de Pétrarque : 

Non la connobbe il mondo , mentre l'ebbe ; 
Coxmobill' io cb'a pianger ^ui rimofi. 




G îv 



ACTEUnS. 

Le cadi. 

ZULliviE. 

ALMANZOR. 

FATMÉ. 

aAlequin. 
le barbier. 

ESCLAVES d'AImanzor. 
SUITE du Cadi. 



ta Scène ejl à Bagdad. 




LE BARBIER 

DE (BAGDAD. 



SCENE PREMIERE.' 

A L M A N Z-O R convaUfcem^en déshabillé. 
F A T M É. 

ALMANZOR. 

E grâce , ma chère Fatmé , que je te parle 
encore de Zulime. 

FATMÉ. 

C'eft-à-dire , que vous allez me répiéter ce que vouj 
m'avez déjà dit cent fois. 

ALMANZOR. 
Non , Fatmé , je ne t'ai point encore dit combien 
elle eft aimable > du moins ae te l'ai- je pas dit comme 

Gv 
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' je le fens ; mais toi > (|tti a le bonheur ic la fer? ir , parle» 
* yis^tu jamai» plus de grâces réunies fur on œêiae viCn 
ge, des traits plus délicats , une phyfionomie plus pi- 
quante ? tu peux me contredire , Fatméj je «e m'en ef-* 
fenferai pas. Après Ton iojofte rij^ieur » je fouksûseraii 
. de lui trouver un défaut. 

F A T M É , malignement 
Je veux bien convenir que Zulime eft en tiet très- 
aimable 5 mais. ... 

AL'MANZOR, virement. 
Je Teoz bien convenir ! Zulime ne vous eft-elle p:is 
bien obligée î Ne voilâ-t-ll pas une Jolie exprcfïTon ?Ea 
vérité , vous autres femmes , quand vous louez les pci- 
fonnes de votre fexe , vous avez toujours un ton fi (ce, 
û aride , qu'il n'cft pas po/EMe de voua écouter cic 
fang froid. Je veux bien convenir ! 

F A T M É , mm. 
ÏÎ2L, Ha > ha , ha , tu peux me contredire ^ Fatméi 
je ne m'en offenferai pas. Ha ^ ha , ha. 

AL M A N Z O R. 
, Feuz-b me railler , Fatmé , Ôc voir l^état déplora- 
ble od je fuis réduit ? 

FATMÉ. 

Maïs , riche comme vous Têtes Almanzor , que ne 
TOUS adxeflez-vous direâement au Cadi } 

ALMANZOR- 

Je fais ^u'il fut Tami dé mon père , que ma fortiioe 
eft égale à laiienne ; iç qu'il pourrait peut*ê;i:eiBe 
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éom^ U fTéfitOKC fur met livam ; mak » Patmé, 
le urift^ boBkeui que <le fouir d'un ccBor i qui Ton au- 
rait fait quelque Wolence ! «on , )C ne tcm obccoir 
Zulime que d'elle-tnéme. 

F A T M É. 
Voilà bien de la dëlicateile* 

ALMANZOR« 
Et c'eft iw pifttfîr de plus que jft dois si l*Aniow. 
Mais n'mum^iii dooc plus d'autre reâboree i Ta m'as 
promis de me fervir « & je n*ai Téeu ^ m le fais t q«e 
fur cette efpéranee. 

F A T M É. 
Je ne fais , Almanror i mais Z^OK UP xeflètuble 
point du tout aur autres femmes. 

ALMANZOR, 
Il efl trop vrai , Fàtmé ; nulle aatte femme n'efl com« 
parabie a ZuUme. 

F A T M É. 

Je pourrais bien vous faite une confidence ; mais 
cela ne ferait qu'augmeucer yocre amour. 
ALMANZOR. 
AK ! ne me cache rien. 

F A T M É. 
Vous m'en priez de Ci bonne grâce I appreuev donc 
que )'ai parlé à Zulime. 

ALMANZOiR. 
Achevé» 

F A T M É. 

Je lui ai rcpréfcnté cette langueur intéredaïue 

G rj 
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laquelle vous êtes toxnbé , cette maladie qui vient it 
nous donner tant d'allarmes' pour vos jours ; & que 
j'ai mife encieremenc fur le compte de Ton indiffézence* 

ALMANZOR. 

Eh I bien ? 

F A T M É. 

Elle m'a écouté avec plaifir , tant que je ne lui a! 
parlé que du mal qa'elle vous a fait foufirir ; mais 
aùiC*tÔt que j'ai voulu l'engager à vous permettre de la 
Toif , » vous êtes bien hardie , m'a*-t-elle dit , d'ofet 
9 me faire une femblable propofition. 

ALMANZOR. 

(Que tu me défefperes , ma chère Fatmé ! 

F A T M É. 
Mais vraiment , je fus défefperét moi-même; 

ALMANZOR: 

Quoi ! pac un mot plus favorable } 

F A T M È. 
Pas un mot. 

ALMANZOR. 

Et Zulime te dit tout cela d'un ton â ne te paslaiflet 
le moindre doute de Tes fentimens ? 
FATMÉ. 
Oh ! du ton le plus convaincant. 

ALMANZOR. 
Ah ! Fatmé , que je fuis malheureux I aurais-tu 
penfé que l'Amour pât irriter à ce point une £cmm 
aimable ? 
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F AT M É. 

En rérité , les femmes font impénétrables, 

ALMANZOR. 
Tu n'ofas répliquer , fans doute } 
F A T M É. 
Oh i que je ne me rebute pas £ légèrement ! ' 

ALMANZOR. 
Eh! dis donc vite. Peui-tu me laiflcr daas ccttf 
craelle incertitude ? 

F A T M É. , 
Hél^ : il en mourra , lui dis-je. 

A^L M A N Z O R. 

Etlbien? 

F A T M É. 

Je prononçai ces derniers mots d'un ton iî naturel 8c 
» vrai , qu'elle en devint toute rêveufe. Ses locaux yeux 
ic baifferent ; mais un regard en deflous qu'elle me 
Ktia ,m'cn apprit plus qu'elle ne m'en voulait cacher, 

almanzor; 

Comment ? 

F A T iJl É. 

Je compris qu'elle youlait obferver fur mon vifare ; 

J étais en effet auffi pénétrée de vos fcntimcns , 
î^e je femblais l'être. Je m'y connais , Seigneur A1- 
manzor , il y avait de l'intérêt dans ce regard-là , & 
lesmouvcmcns d'une femme échappent rarement aux 
yeux d'une autre femme. 
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AL M A N ZO R , .ûW tranfport. 
Ah ! Fatuaé, chcrc Faii»é ! que uc ce (iots-jc p« ? 
Quoi ? Zulime l . • * 

F A T M É. 

Voilà bien les^mans ! tour à tour les vidimcsda 
dëfefpoir , ou les jouets de î'efpérance. 

ALM ANZOR, vivement. 

Cours f ma chère Fatrac , cours. Ofe tenter arec 
ïulîme un nouvel entretien. Prends ma bourfc , ces 
bijoux , tout'eft à toi , fi je peux réuffir à toucher le 
cœur de la belle Zulime. Ne laiffe point au faible in- 
térêt qu'elle a pu te marquer pour moi , le tcms de fc 
refroidir. Songe que je i^ais compter tous les momcns, 
& mefure ton zèle fur mon impatience, 
F A T M É. 

Adieu , Seigneur Almanzor. Croyez que je vous 
fervirai bien ; mais que TAmour a toujours dans le 
cœur d'une femme quelque intelligence fecrette , qui a 
plus de crédit que toiis nos fervices. 



^w 
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SCENE IL 

ARLEQUIN, ALMAN^Jj)^, 

ARLEQUIN, voyant finir Fàtmé. 

J'Ai dîné qa;ui<i jt vois cette fenune-là, J^è^ qu^in 
Maitre cà amomeaz , il n^j a plus rien â gagncf 
^ue pour ces imrigaaotes. 

ALMANZpR. 

Ah l te voili » maraud , ch l d'od viens-tu ? 

ARLEQUIN, 

I)'qu je viens , Monfîeur ? 

A L M A N Z O R. 
Oui , répands. . . 

ARLEQUIN. 

Eh ! mais^ de chez le Barbier apparemment. 

ALMANZQR. 

Quoi ! tou)oar&ce maudit Barbier ? J 

ARLEQUIN. 

Doucement , Monfieur , doucement ; n'en dites pat 

de mal. Si vous favie:5 combien il vous aime l C*cft loi 

«lo'il faut entendre -parler de Moniteur votre père, de U 

(^efle, ds fa prudence I oh l vraiment , c'était m 

liomme,lui/ 

A L M A N Z O R. 

Que veux-tu dire avec ces impertinences; \ 
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ARLEQUIN. 

Oui, Montieur^ ce nécait pas une tète à donner 
dans les pièges d'une jeune coquette^ nia dépcnfer 
inutilM|tt fon bien en préfens pour des foubrectes , 
enteHlpus } Enfin , quelque jour peut être j voas 
ferez c 53e u*^d* entendre le Barbier. 

■ A L M A N Z 6 R. 
• Plaifant Oracle, en efFet, d'one tête comme la tienne f 
ARLEQUIN. 
Oh l c'efl que ce n'eu pas un Barbier , qui ne fâche 
faire que la barbe , d% moins. 

A L M A N Z O R- 
Tant pis. 

A R L E Q U IN, 
Ceftun grand Aftrologue , un grand Philofophc; 
qui prédit le beau tems & la pluye mieux qu'un alma- 
aach ; qui explique tous les fonges . . . mais ce n'eft 
cien , ce n eil rien que tout cela. 

A L M A, N Z O R. 

Auras-tu bien-tôt fini ? 

ARLEQUIN. 

Un grand Aftrologue ! un grand Philofophe ! m 
grand Barbier ce n'eft rien. Ce font fes hiftoires dont 
TOUS feriez enchanté. Il faut qu'il a!t une bibliothè- 
que dans la tête. Dans le moment même , il en racon- 
tait une; mais d'une beauté ! . . d'une beauté I , . d'un 
intérêt . • . d'une longueur , qui ne fe conçoit pas. Des 
cnchantemens , un génie , une baleine , une tortue. , . 
- oh i rien n'cft fi beau , Monfieur , rieti n'cft fi beau. 
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ALMANZOR. 

Lài/Te-lâ teshiftoires^ ce àis-jc^ 8c ton^e qae fai 

befoin de toi. Enfin » mon cher Arlequin , f ai lieu île 

croire que la belle Zulimc commence â devenir plut 

fcnfiblc. Fatmé rient de me promettre d'employer. . • 

ARLEQUIN, en mime-tems quefonMaitre^ 

dit entre fes dents \ 

La Tortue aux écailles dorées, monté fur l'Eléphant 

conieur de rofe. . . Non, l'Eléphant couleur de rofe 

inonté fur la Tortue ... 

ALMANZOR. 
Que marmotes-tu là entre tes dents \ 
ARLEQUIN. 
N*y prenez pas garde, Monfieur. C'était une dit* 
tra^bion 5 je vous écoute. 

ALMANZOR. 
Fatmé m'a donc promis d'employer toute fon adrefle 
auprès de Zulime. • . 

A R LE Q U I N , continuant toujours Sans 
écouter fon Maître, 
L'Eléphant prit fon roi pour trarerfer...rEuphrite» 
oui , l'Euphrate , pendant que la Tortue . . . 

ALMANZOR. 
Encore ? 

ARLEQUIN, comme s'éveïLlanU 

Achevez , Monfieur'; j'e ne perds pas un mot. 

ALMANZOR.^ 

Conçois , mon cher Ailequin , conçois tout Texcèi 
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dema/oye , fiFumé ne m'aliu& point. Mais> dij- 
moi > peofes-tQ ^e ^ulimc ne £e retiHc pas en effet i 
lapc 4^amour ? 

ARLEQUIN, ovéc dipaâion. 

Si Fatmé a pfoont de vous ferrir • • • 

ALMANZOR. 

Oh ! oui'^ je peux compter entièrement fur fon zèle; 

AHhEÇlUllt , du mimé ton. 

Je ne doute pas qu^elle ne riiufliite., EUe a ime ^ 
ces pkyfionomies qui promet beaucoup^ cette fîlle-ll! 
Quant â Zulime , je vous dirai , Seigneur Calife, qttç la 
Tortue ayant paflîé TEuphrate , fut très-cfFrayée de ne 
plus appercevoir TEliéphanti nuis.puifijue Fatmé rciilc 
a vos intérêts ... 

A L M A N Z O R. 

Quel diable de galimatias me fais-tu là d^Etëphantide 
Tortuey& de je ne (âis combiea d^ autres impertinences! 

A R L E Q U I Njfe frappant la tête. 

Cette maudite kiAoixe me revient toujours à refprlt! 
mais voiU qpi eu fair^ Moofieur ^ je me rappelle très« 
bien ce que j'avais â vous dire. Il eil certain que Zuliffie 
eft femme I par conféquent fufceptible d'amour, & 
quand elle aurait le cœur auilî dur que les arches du 
pont d'argent , les foumiflions du Pripçe boflii rem- 
porteraient 4si 1^ fi^) Au: les enchameméns de la perfide 
iPaleine : ce qui doit abColumenc vous tranquiyifer. 
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ALMAN20R. 

Ce coquin eft ivre» ou eofercelé. Quel eft le M^ 
JdoA 9ui t'fk EfHifTi 4«»s jla tâce taqt^s ces cza^^agaii^ 
ces? 

ARLEQUIN- 

Le Barbier. 

ALMANZOR. Pendant qu*îl parle , Arlequin 
s'éloigne infenjîblement» 

Mais pciu-m mt yoif dans Tinquiétude od je fais J 
4c l'occuper de pareilles miferes ? oonges-tu bien ^e 
ma vie dépend du fuccés de mon amour , Se ne devrai»* 
tu pas du moins ce montrer fenfible } ;. (Arrêtant Arle^ 
fiin. ) Oh ^ pour le coup fe t^y attendais. Voili donc» 
double traître, Tattencion que tu me prêtes l Parle, té^^ 
ponds , od allais-tu } 

ARLEQUIN, avec crainte. 

Monâeur . . • 

ALMANZOR. 

Parle , dis-je , ou je t'aflbmme. 

ARLEQUIN. 
Eh ! bien , Monfîeur , puifqu'il £iur vou$ le dire j. 
fallait • • • 

ALMANZOR. 
Od? 

ARLEQUIN, avec unfoupir, 
Cbez le Barbier. Jft 

A L i(PA N Z O R, 

Chez le Barbier , m^Heurcujic ? 
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ARLEQUIN. 

* OuiyMonfiear $ je fuis perfuadé qu'il n'a pasen-^ 
core achevé fa belle hiftoire de la Tortue aux aoî' 
Royaumes , & je voulais . . • • 

ALMANZOR. 
, Maudit foit le Wlitre avec fes Kiftoires l 
ARLEQUIN. 
Si vous me permettiez de vous la raconter i 

ALMANZOR. 
Te tairas-tu , bourreau ! crois-tuque^mon amourmf 
permette ? . . , 

ARLEQUIN. 
Ooi , votre amour ; 6c voili précifëment ce qat 
tous reproche le Barbier. 

AI M A N Z O R. 
Eh ? que m'importe, dis-moi, le fui&jge de ton 
miférable Barbier > 

ARLEQUIN. 
Ce n'était pas ainfi que penfait Monfiçur votrcpcrc; 

ALMANZOR. 
Approche , babillard infupportable , approche , que 
jè me donne une fois le plaifir de te confondre. Eh i' 
tien , parle , que peut-on trouver à redire à mon 
amour ? 

A R L E Q U I N. 
Vous aurez toujours raifon (^tre moi ; mais fi voni 
fouhaitiez , j'irais ... S 

A L M A N Z O R. 
Non , je t'écouterai de fang froid , réponds. 
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ARLEQUIN. 

Premièrement , Monfieur^ il eft clair que Zulime A 
moque de vous. 

A L M A N Z O R. 
EK ! qui ce l'a dit , traître^ qu'elle fe moquât df 

©01? 

ARLEQUIN. 
Le Barbier. 

ALMANZOR. 

Pcfle foit du maroufle î 

ARLEQUIN; 

Vous-même enfin , Monfîeur , pui(qu'il faut parler* 
Vos plaintes continuelles , vos imprécations^ vos fou^ 
plrs , & toutes ' ces pièces d'or que vous enlevé cette 
coquine de Fatuié , ne voilà- 1- il pas d'aiTez boçuxet 
preuves que l'on fe moque de vous. 

A L M AN Z O R. 

Ah ! je t'entends , mes libéralités pour Fatmé te dë- 
plaifent. Si tu étais moins intéreffé , tu me trouverais 
pitts raifonnable. Il< me femble pourtant que le rang 
que tu tiens dans ma maifon , & les efpérances que 
je t'ai données pour l'avenir , devraient fuffirc i tom 
avidité. 

A R L E Q U I N. 

Bon î des efpérances. Eh I qui les remplira ces bel- 
les efpérances , fi ce maudit amour continue de vous 
tourner la tète ? Vous n'avez qu'à retomber malade , 
comme dernièrement ; ne refufiez-vous pas tous ien 
fecours qu'on voulait vous donner } 
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ALMANZOR. 

liais fi je te déotoncre^ Étyàtàaà , çfa% »a paffioi 
xnéme devient pour toi le véritable chemin de Ufernnt, 
que répondras-ttl ? N'cô-dl pas vrai qoc û j'ai le bon- 
fceur de plaire à Zalime, je Téponfe ? Si je répôsfis , il 
faudra que je lui fafle une maifon , que je lui donst 
des efclaves , dès eunuques : & c*eft toi , précifcmcnt 
fui; qui j'avais jette les yeuz^ toi que j€ deftinais ifué- 
xieuremenc à cette fondtion bienheureufc. . . 

ARLEQUIN. 
Moi! 

ALMANZOR- 

Oui , je me proposais de te faire le cLef de mc« 
Eunuques. 

ARLEQUIN. 

Chef des Eunuques I oh ! oh 1 c^eA fans doute quel- 
que dignité confidérable ? 

ALMANZOR. 
Oui , qui c'eât donné tes entséet par-^ont , dassmos 
Stfrf^« 

ARLEQUIN. 

Mais d'un exercice peut-être bien pénible ? 

ALMANZOR. 

Noft y rien dû tout â faille. 

ARLEQUIN. 

Et je pourrais par conféquent boire , manger, do» 
itiir à mon aife } 
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ALMANZOR. 

l'a ce Terrais e&graiffcr â vde «Taii. 

ARLEQUIN. 

Ah ! rezcellente eboA ! rexceUente chofe ! je n'âU« 
rais de ma vie fbagé à cet emploi-lâ. 

ALMANZOIL 

J'entends quelqu'un , c*tà fa/ctné. Que rietxt«^!Ie 
m'apprej^dre \ 
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FATMÉ, ALMANZOR, ARLEQUIN. 
FATMÉ. 

OUf ! je n'en puis |^lus ; j'^i couru d'une vitefle in« 
concevable* Laifid^-moi ,^il rouf piali j repren* ' 

dre haleine. 

A t M A N 2 O R. 

Ma ch^rd Fatmé > cosmiefic pourrai^je m'acqaitter 
de tant de fervices F 

FATMÉ. 
Il faut que l'intérêt que tous m'avez infpiré foithien 
vif. Je ne m'occupe ^ en vérité , que de vos affaigcs< 
ARLEQUIN, àfart, 
La 6ae monclie ! 
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ALMANZOR. 

Sois bien Cârc aufC qae je ne mettrai point de boN 

nés i ma leconnaiiTance. Tu as parlé àjZulime , fans 

doute ? 

F A T M É. 

Oh ! je la crois enfin dans des difpofitfons .1.^1 
(Appercevant Arlequin Çf riant. ) Mais quelle cft cctce 
f Faifante figure ? ha ^ ha , ha, 

ARLEQUIN. 

Voill une fille qui me parait bien joyeufe. 

F A T M É. 

Comment donc 1 Seigneur Alman2or ^ cela parle 
La ^ ha^ hsL, ha , ha , ha. 

ALMANZOR. 

Ceft ua de mes efclaves noirs qui fe nomme ArI^ 

quin j mais de grâce , ma chère Farmé , dis-moi . . . 

F A T M É. 

Arlequin » dites-vous ! ah * la bonne figure ! ha, ha, 

ba, haï 

ARLEQUIN. 

Oui , Arlequin , Mademoifelle 5 qu'y trouvez-roos 
donc de G, rifible ! 

F A T M É, 
Ha » ha > ha, ha , ha. 

ALMANZOR. 

Fatmé. 

F A T M É. 

Non a /e n*ai rien vu de fi comique. Ha , ha , ha. 

ARLEQUIN 
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ARLEQUIN. 

Voilà , par ciemple , qui commence â devenir im- 
pertinent. Savez-vous , Mademoifclle la Soubrette , que 
je n'entends pas raillerie ? 

F A T M É. 
^ Ah ! la drôle de chofe ! pourquoi donc ne me Ta-^ 
viez-yous pas encore montré ? , . . Je crois que j*ea 
deviendrai folle ; ha ^ ha ^ ha > ha. , 

A L MA N Z O ^yi Arlequin. 
Retire-toi y iparaud. 

F A T M Ê. 
Non , s'il vous plaît , qu'il ne s*en aille pas 5 il cft 
trop divertiffant ; ha ^ ha , ha. 

A L M A N^ O R- 
Ma chcre Fatmé ! . 

F A T M É. 
le fînge de Zulime n'eft pas à beaucoup près fi 
plaiCintiha, ha , ha , ha. 

A R L E Q U LN. 
Voyez un peu cette guenon-U avec fon finge ! fa-^ 
rez-vous bien à qui vous parlez , Mademoifelle i vous 
perdez le refpedl: à Un chef des Eunuques ^ entendez^ 

rous? ^ 

FATMÉ. 

Un chef des Eunuques I ha , ha , ha : mais, oui , vra'W 
ment , il ^n a biçn la mine j ha , ha , ha.. Jç n'ai jamaif 
tant ri de ma vie ; ha , ha l 

Tome I. W 
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ARLEQUIN, 2a contrefdfant. 
Ho , ho , hp y ho , ho ; eft-ce que vous croyez qat 
Von ne fait pas rire au/Iî bien que vous i 
F A T M É. 
JisL^hsLfhsL, ha. 

ARLEQUIN, 
}^o , ko 9 ho > ho. 

A L M ANZ O R. 
Je n*y peux plus tenir moi-même. {Ils rient tous trois.) 
Eh ! bien , Fajcmé y cette gaité du moins eft-ellc d'im 
Jieureux préfage pour mon amour F 
K A T M É. 
Quoi l jcKnfiîVoos. ai pas encore dit ?.. ; 

ALMANZQR. 
Vraiment^ non. 

F A T M É. 
Allons > Seigneur Almanzor^ de la vivacité, de U 
loyt^ Tc^ riéuffit au ^é de vos efpérances. Cette 
^ulime fi fiere vous Taccoïde enfin^ ce rendez-vous û 
^j^firé. Elle vous atténd^chez elle dans une heure. 
A L M A N Z O R^ 
A h I chi^xe - Fatmé y qoe jet t'embrafi& * . 

FAT M É. 

JSon père fera forti pour quelques affaires de fofl 

i:omrirèrçe.. Vous vous préfcnterei â cène porte , où 

irous mé trouverez pour vous recevoir. Convenez, 

Seigneur Almaii^or-, que- je n'ai pas laaiaiA fludkiH 
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AiMANZOU 

Je ne peux trop te payer une fi bonne if6&^el!e' 
Tiens , fàtmé. 

l II lui donne une làurft ; Arlequin fait 
plufieurs l(t^is jfour /en emparet, ) 
F A T M É, 
Difpofès: toujours de même de mes petits fer?icc«; 
Adien^ Monfieur le ckef des Eunuques. 

ARLEQUIN. 

Adieu , Soubrette infernale , âdiea» ^ 

SCENE I V. 

almanzor, arlequin. 

A L M A N Z O R. 

A Lions» rfte un Bâtbier-. Dépêche - Coi , [e a'a 
pas'imiâoment â.ferdre. 

A R L E Q; U I N. 

OtH , Monfieur. {Retenant fur fes pas. ) Mais le 
TÔtre demeure fort loin ; fi j'allais chercher Tauue l^ 

ALMANZOR. 

Qui, l'autre? 

À R L E Q U IN. 
Eh I oui , celui dont je tous parlais , notre Toifia U 
Barbier. 
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A L M A N Z O R, 

Que m'importe ? ras oii tu voudras , & çcricis » 
plutôt. 

ARLEQUIN. 
Oui ^ Monfieur s ah ! quel plaifir \ 



SCENE V. 

ALMANZOR, feuU 

NriH , je fais le plus heureux des hommes, je ftis 



E 



aimé de Zulime ! Mes peines pàiTées ne font plus 
qu'un fonge , dont le bonheur eft le réveil. Momens 
fortunés » que vous tardez encore â mon amoqr ; di ! 
Zulime > ma chère Zulime > par combien de carefTes 
je vais vous faire expier vos rigueurs ! Mais ce traître 
d'Arlequin ne revient pas. Ce Barbier loge i ma portC; 
êç le malheureux n'eft pas encore ici ! Je croit ^ue 
tout le monde s'eil donné le mot aujourd'hui pourm'iffl- 
patienter.Arlequin ! Ce maraud me fera perdre refpriu 
JKaudit Adequin I pefle foit du &quin de Barbier t 



%^ 
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SCENE VI. 

LE BARBIER , ALMANZOR, 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. IZ entre d reculons. , comme four 
ne pas perdre le Barbier de vue , &• fe laïjfa 
tomber fuir fon Maître. Le Barbier tombeau^ 
embarrajfé dans les jambes d* Arlequin. Ce 
dernier Je rélève , & court vite aufecours du 
Barbier , avec un emprejfemeht qui tient du 
refpeâi» 

LE voici , le voici le Barbicx. Vous prenez feu d'a- 
bord , comme fî tout était perdu. 
AL M A N Z O R, /c rélevant. 
Voyez un peu ce butor l allons , maraud , dépêche- 

toi. 
LE BARBIER, après de grandes révérences 

qui étonnent Alman^or. 
Béni foit , Seigneur Almaazor , l'heureux jour qui 
m'approche de votre perfonnc ; le fidèle Efclave qui 
eft venu m'apponer vos ordres i & Toccafion fortunée 
qui me procure le précieux avantage de vous être utile. 
A L M A N Z O K,àpart. 
Voilà bien des cérémonies ! 

L E 6 A R B 1 E R. 

Ah l Seigneur , la renommée ne ment point. VoOl 
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êtes en effet le vivant portrait du plus honnête SC 
plus vertueux père. Je crois le voir , Tentendre , &cc 
fouvenir m'arrache encore des larmes. 

i II pleure.) 
ALMANZOR. 
Confolez-vous , bon-homme , & fongez que j'ai bc- 
foin de vous. Allons donc vite ^ Arlequin j alloqs 4oac 

vite. 

A RLE ÇIU IN, pleurant: 

Oui , Monfieur. 
LE BARBIER, avec un profond fçupir, 

Puifqu il faut ëtouiFer une douleur û jufte , permet- 
tez-cnoi , Seigrieur » de vous demander comment voas 
TOUS portez ? Votre vifage ne femblè pas des meil' 
leurs. 

ALMANZOR, tn^ec une nuance êtimpatunce. 

Au/n ne fais-je que relever de maladie. 

LE BARBIER. 
Dieu veuille vous préferver de tous maux , & que 
l*efprit du Prophète vous conduife en toutes vos dé- 
marches I 

ÀLMANZOR, 

Arlequin 1 
A R L E QU I N , préparant une toilette au foui 
du Théâtre. 
Tout eft prêt , Moniteur , tout eft prêt. 

L E B A R B i E R* 
Oferai- je a préfent vous demander en qno'i Ao* 
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f etît ininiftèrc peut vous être«iile î Eftt:c k Médecin^ 
rAiiroiogue y ou le Barbier dont ^ous avez befoia i 
ALMANZOR. 
Quoi ! ce traître ne tous a pas dît ?.. • ^ 

L £ B A & B I E R. 
Doucement > Seigneur Almanzor , doucement^ tôuttf 
impatience efl dangereufe après une grande maUdia 
Si vous êtes curieux de votre horofcope, j'ai monf 
Adrolabe. S'il faut vous tirer du fang , voici me» 
lancettes. • • 

ALMAN20ft. 
Eh ! non , ce font vos rafoirs qu'il me faut ^ Se 
fromptement > s'il voui plaît* 

LE, BARBIER. 
Je vais donc les chercher , êc je fuis i, v^s dan$ le 
inomcnt , dans le mdment je fiiis à voi». 

SCENE VIL 
ALMANZOR, ARLEQUIN, 

ALMANZOR. 

COMMENT , double faquin > tu vas m'appeller ce 
Barbier , & tu ne lui dis pas. ... 

ARLEQUIN. 

Dans le moment il eft i vous , Monfîeur , dans I«r 
moment. Monfieur votre père n^ëtait pas impatient 
comme vous, du moins j mais tenez , le voilà déjà , le 
Barbier 5 le voilà. 

Hiv . 



# 
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SCENE VIIL 

* LE BARBIER , ALMANZOR, 
ARLEQUIN. 

LE BARBIER» 12 fajje gravement une ferviem 
au col ^Almcm\oT , & s* approche comme peur 
commencer ; mais tout-d-coup il quitte fes 
rafoirs , ouvre une fenêtre , prend fon Apo-z 
labe , & va confulter les Aftres. 

JE n*ai pas tardé , comme vous lé voyez , à prendre 
mes rafoirs. Mon grand âge ne m'a point encoie 
fait perdre de mon activité. • • mais qu'allais -je faire } 

ALMANZOR. 

Quelle diable de cérémonie faites-vous donc-là ? 

LE BARBIER. 

La plus eflentielle de toutes : celle , fans laquelle 
riiomme raifonnable ne commence jamais aucaoe ac- 
tion. 

ALMANZOR. 

Aurez-vous bien-tôt fini f 

LE BARBIER. 

Voilà qui efl fait. Vous ferez , fans doute , fort âifc 
'd'apprendre que nous forames aujourd'hui au dix-hui- 
tième de la Lune (le Saphar , de Tan quatorze cent 
treize de Tépoque du grand Iskender ^ aux deux coz- 
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nés :c*eA-à- dire, que par la conjonâion aftucl.'e 
de Vénus & de Mercure , vous ne pouviez choîfîr 
d'Jieure plus commode , plus propice le plus falucaire ^ 
pour vous faire rafcr. 

ARLEQUIN. 
Ah ! la belle chofe , la belle cKofe ! 

A L M A N Z O R. 
Sarez*yous , Seigneur Ailrologue • . • 
LE BARBIER. 
Il eft vrai que je dois vous prévenir auill que la mê- 
me conjonûion v ous expofe. . . • 

ALMANZOR. 
Ek î je n*ai que faire de vos avis , ni de vos pre- 
nions. Commencez de grâce , ou retirez-vous. 

LE BARBIER. 

Mais quel fujet avez- vous de vous mettre en colère? 
Savez-vous que dans tout Bagdad , vous ae trouveriez 
pas un Barbier qui me rcflemble ? Un homme qui po£- 
féde à fond ( Avec une volubilité prodigieufe. ) h Cof- 
momctrie , la Géométrie , la Trigonométrie & 1*/ ^ 
rithmétique ! qui foix plus vcrfé dans la Métallurgie , 
la Chimie , TAnatomic , la Zoologie , la Mufurgie » 
la Myologie & la Réthorique ! qui ait plus appro- 
fondi la Chyromancie , TArithmancic , là Géoman- 
cie , l'Hydromancie, la Gyromancie , la Pyroman- 
cJc , rOnomancie , la Rabdomancie , la Myomancie , 
^a Nécromancie & la Grammaire l Je ne parle point 

Hv 
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de la Phyfiognomonie , de la Métopofcopic, de rOni- 
rocratie & de TOrtographe i il fufEt de vous Oxc que 
vous voyez en moi la Foiymathie , ou plutôt i*Ency- 
clopcdie des connaifTatices humaines. 

ARLEQUIN, Icdfjant tomber f admiration le 
flat à ha,rhe quife brifc. 
Oh 1 rhabilc homme , Thabilc homme ! 
AL M A N Z O R, àpart. 
Je crois que d j'étais moins preffé , ce bourreau par- 
viendrait i me faire rire. 

LE BARBIER, s'ejfuyant le vifage. 
Ah ! que votre honnête homme de père coqnaiflaie 
bien tout mou mérite ! auflî ... 

ALMANZOR. 

Homme , Barbier , ou Diable , finiras-tu \ je ne 
crois pas qu'il y ait dans toute la Perfe un babillard de 
cçtte çfpccc. 

LE BARBIER. 
Qui î moi , babillard ! vous me faites injure. J'avais 
fix frères , â la vérité , qui pouvaient mériter ce nom. 
L'aîné fe nommait Bacbouci le fécond, Bacbarac, 
le troifîérae , Bacbac > le quatrième , Alcouz \ \e 
cinquième , Alnafchar > & le fixiéme , Schacabac. 
C'çtaient d'infupportables parleurs { mais, moi, qui fuis 
leur cadet , je fuis grave &. concis dans mes difcours: 
auili m'avait-on furnommé le Silencieux . • . 

( fendant et dialogue , Arlequin fr le Barbierfe 
trouvent naturellement accoudés , chacun fur 
une épaule iAlmm\OT , qui les repoujfe avec 
ndence» 
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A L M A N Z O R« 

Arfequîn , donne-lui trois piéce$ d'or , oul^'en 
*3Ie & me laiffe en reposa je ne veux plus Hffaire 
rafej?^ 

LE BARBIER. 

Eh J çi'entendez-Y^us , s*il vous plaît , par ce èlù 
Coots î Ce n'ef^pas moi ^i fuis venu Tous chercher,. 
c*eft vous qui m'avez fait quitter ma boutique , Bcfc 
>ure , foi de Muiulman , que je ne (brtirai point d'icr 
que je ne vous aye rafé. Si vous ne connaiflez pas ccr 
que je vaux , ce n'eft pas ma fautf, 

ALMANZOR> abbattu f impatience. 

Non ! il n'eA pas poflîble qu'il y aie au monde iitf 
homme qui fe fafle^ comme vous , un plaiiîr de défo" 
1er les gens ! au nom de Dieu , laiflez • li tous vo» 
beaux difcours . • • n - 

LE B A R B I E Rr 

Je vais parier que vous avez quelque affaire preC 
faute. 

A L M A N Z O R. 

Eh i fans doute ^ il y a deux heures que je vous le* 

dis* 

LE B AKBIE KyC&mmençant dlerufer ,ù^ 

s^arrêtant dternativement^ 

Allons , Seigneur Almanzor , nous allons corirenci»- 

ccr ; mais , au lieu de vous menrc en colère ;j-'fi voi» 

m'appreniez la nature de votre afFaire y je pcfusr-aisi 

Vous donner d'excellent coafetlsv 
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A LMA N Z OR, iparf. 
Que puis-jc dire à ce miférable ? ( HauU ) Des amis 
d'aiAÉvit à un £cfiin qu'ils me donnent , pour célé- 
brer k retour de ma fanté. # 

LE BARBIER. 

Ak! Seigneur , s'il efl aiiifî^ ie vous accompagne; 
'& dès ce moment , je m'attache à votre fer vice pour 
jamais. Je veux m'acquitter envers vous de toQt ce 
que je dois à votre illuflre père. Auflî bien ma pro- 
fonde fcience, & ma profeiConme donnent à peiae 
de quoi vivre : malgré cela , je n'engendre point de 
mélancholie. Nous fommes quatre ou cinq amis de la 
même humeur ; Zantou qui vend des févcs ; Abou- 
mékarès qui arrofe les rues , & Caflcm de la garde 
du Calife , tous bons vivans > ni querelleurs , ni fâ- 
cheux ; filencieux , comme votre fervitcur , & plus 
contens que le Calife lui-même. Chacun d'eux a fa 
petite danfe , ou fa petite chanfon pour amuferlesfaf- 
fans; Je crois me rappcUer celle d'Aboumékarès qui 
arrofe les rues. [ Il danfe &* chante avec ATlequin. ] 
Balaba , baiachou , balaba ^ balada , balachou. 

ALM.ANZOR,c/2 fureur. 
Mâudit Barbier ! • • . traître d'Arlequin T . . . pelle 
foit de l'extravagant ! Barbier de malheur , finirez- 

vous f 

. hE BARBIER, /e remettant d l' ouvrage. 

< Allez M Seigneur Almanzor , quand vous ^orez i 
votre fuite un homme tel que moi • • t 
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A L M A N Z O R. 

Jufte Ciel ! je ne pourrai donc pas me défaire de ce 
fîchcux ! au nom de Dieu , cruel Barbier , irève de 
difcours : allez trouver votre Zantou & vos autres 
amie , bavez , mangez , réjouiflez-vous , & laiffcz-moi 
la liberté d*aller avec les oiicns . . .^ 

^ E BARBIER. 

Non , je n'abandonnerai pas ainfî le fils de mon gë^ 
néreux bienfaiteur. Il ne fera pas dit qu'on puifl'e me 
reprocher^ dans Bagdad ^ une pareille ingratitude. Vos 
amis ne peuvent pas trouver mauvais que je vous ac- 
compagne-: d'ailleurs , c'eft une chofe réfolue : battez- 
moi, tuez-moi , je vous fuivrai. 

ALMANZoll, àpart^ 

Ouf! Diâimulons y & tâchons par la tiouceur d'é- 
loigner ce miférable. {Haut, ) Eb î bien , voilà qui eft 
fini fans doute ? 

LE BARBIER. 

A l'inftant même. 

ALMANZOR. 

Remportez vos rafoirs , vos lancettes , votre aftro-' 
labc , je ne partirai point fans vous. 

LE BAKBIEK, lui étant la fe, viettéy & lui 
faîfant plujîeurs révérences. 

Voilà une barbe qui m'a coûté bien des peines ! je 
vais' vue chez moi , Seigneur , prendre un équipage 
plus honnête , & js reviens fans vous faire attendre. 
( Il fort en chantant, } Balaba ; balashou , balada. 
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SCENE IX, 
ALMANZOR:, ARLEQUIN, 

A L M A N Z O R. •- 

OU» la foudre t'accompagne ! Enfin m'en roîli 
défait. Akl fcélérat d'Arlequin , rends grâce au 
moment qui me prefTe , & qui m'empêche de t'afiom- 
mer : oui , de t'afTommer , bourreau ! IHais , à mon 
retour y quel orage de coups de bâton f Allons , moa 
Doliman , miférabie. ATite,, mes paboucbes, mon tur* 
ban. ( // s*hàbille avec j^récipitati^n. Qu'on m'attende. 

[ Il veutfoTtir. ] 
ARLEQUIN, l'appellant. 
IHonfieur » Monfieur / 

A L M A N 2 O R, 
Qu'eft ce encore? 

ARLEQUIN* 
Vous oubliez donc ? . . • , 

A L M A N Z O R* 
Quoi; 

ARLEQUIN, 
Le Barbier . 

ALMANZOR,Ztf battant. 

Attends- moi , traître , attends ; tiens , voilà poui t<* 
impertinence, l Arlequia fe fauve, l 
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S C E N E X. 

ALMANZOR.d lafone deZulime; 

C'Esr ici la maîfon de Zalïme, Je ne rois per-^ 
fonne paraître. Il me femble ponrtant que Fat- 
mé devait fe tenir aux eavirons pour m'introduire. 
Frappons. Mais que vois-je ? ... Ah / c'efl encore ce 
fielleux , ce démon que Tcnfer a détacKë fur mes pas; 
Fatmé ! Fatmé J il me prend fantaifîe d'étrangler ce 
miféraUe. Jfe ne fais par quel prefientîment je crains 
fa préfence. Fatmé l Mais on ouvre ,= & je crois en- 
tendre la voix de. Zulime. 

[Il entre, ^ ferme laj^orte au ne^ du Barbiep 
qui accourt, ] 



SCENE XL 

LE BARBIER, accourant avec empTeJfejnent^ 

SEiGNEUR Almaittor î Seigneur Atmanaor ! Ah»! 
je vois ce que c'cft. îl a quelque affaire chez le 
Cadi , dont il a voulu me faire un fecret. Mais , non»... 
le Cadi vient de fortir il n'y a qu'un moment. ... il 
a paflé devant ma boutique. , . Ah , diable i mais il a 
une très-jolie fille. Ce fera , fans doute ^ cette ZuUmç 
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dont Arlequin m'a parlé. Ah ! ah ! je ne m'étonni 
plus s'il m*a donné tant d'impatience. Pefte ! l'amour 
le tenait éveillé de bon matin !.. » Mais d'où vient 
m'en faire un myflère } Bon 1 demandez de la pru- 
dence aux jeunes gens ! j'aurais pd le fervit , édarter 
* les furveillans , les fâcheux ... Si le CadI allait ren- 
trer ! Almanzor eft très-heureux que je puilTe obfcr- 
ver ce qui Ce palte . . . Mais il me femble • . . non . . . 
Oui , je ne me troinpe pas . . . c'eft lui-même , c*cft 
le Cadi. Ah ! les pauvres amans , les pauvres amans f 
Comment empêcher ce maudit vieillard de rentrer 
chez lui ! Si je voyais Arlequin ... Il n*y a pas un 
moment à perdre , il faut l'aborder. 



S C E N E X I L 

LE CADI, LE BARBIER, Jtfir^ 

du Cadi. 

L E tf A R B I E R. 

JUsTici , Seigneur Cadi , juftice ! (Apart.)Qnt 
diable lui dire ? 

LE CADI. 
Approchez , Thonnete homme , approchez , qu« 

roulez-vous ? 

LEBARBIER,i T^ru 

Arlequin eft éloigné . . . boa î il me vient l'idée d'uQ 

flratagême. 
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LE C A D I. 

Ra/Iurez-yous,& parlez. Croyez que, tant que jo 
vivrai , on n*aura pas fait irapiiûément une injuftice 
dans Bagdad. Levez-vous , bon -homme , levez-Toos* 

LE BARBIER. 
Seigneur .... 

L E C A D L 

Levez-vous , vous dis-je. . 

LEBARBIER. 
Je fais trop • • . . 

L E C A D L 

Je vous Tordonne. 

LE BARBIER. 

Seigneur , je traverfais à Tinftant une rue iétoUttic; 
cWgé de la petite provifîôn que je portais pour la 
fubfiftaricc de ma famille. J'avais fait emplette de dewx 
cKapons , d'une oye , & par-deffus tout cela d'un mor- 
ceau de fromage d'une odeur admirable , & qui dc- 
rait être délicieux. J'invitais dcji dans ma tête ceux 
de mes amis *qui je ferais part de cet excellent mor- 
ceau, lorfqu un jefclave du Seigneur Almanzor a pafîé 
près de moi. Cet infolent , fans refpeft pour mon âge > 
ni pour la fageffe de vos fublimes ordonnances , s'eft 
jette fur le panier qui renfermait mes provifions , & 
d'abord s'eft emparé du fromage. J'ai mis le panier 
a terre pour le lui difputer ; mais , pour m'ôter toute 
cfpérance , il a commencé par le manger avec une 
avidité qui tient du prodige Je le dévorais dçs yeux / 
& lorfque je me difpofaii à m'clancer fur lui ^ il a fi 
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bien pris Ton tems , qu'il a faifî le panier , & a côQft 
4e fluoiere â me faire perdre l'idée de le faivrc* 
LE C A D L 
Xe cas cft grave. Il eu un de cent expreflémenc 
condamnés dans TAlcoran , ckapitre fept « verfet foi- 
zante. Revenez ce foir , mon ami ; je vous ferai fufti- 
ce : une affaire preflante m^appelle aduellemenc daoi 

fixa maifoa. 

LE BARBîER,dfart,fe mettant entreh 

porte &• le Caàu 
Vraiment , ce n'eft pas-là mon compce.^ \Hauz* ] Stt' 
gneur . . . 

LE C A D I. 
Eh /bien? 

LE BARBIER; 

Si vous différez de me faire jUfticfe^ ce mal&eutetf 
fourra s'évader , & fe fouflraire au châtiment. 

LE C A tTL 

Mais quel cft-il encore <:et Efclave î le connaiflcï» 

TOUS » 

LE BARBIER. 

Oui , Seigneur , il fe nomme Arlequin.' 

LE C A D L 

Arlequin I je crois connaître cette figure-12. 

LE BARBIER. 
Vous avez pd cent fois Tnppercevoir de vos fcn«^ 
très. * 

LE C A D L 
Un balourd ? 
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LE BARBIER. 

Juftement. 

LE C A D L 
Homme fort laid i 

* LE BARBIER, 
C'eft lui-même. 

LE C A D L 

Une phyfioQomie trcs-remarqudble ? 

LE BARBIER. 

Ceft ccU. 

L E C A D L 
Oui y je me le rappelle. Une figure affez patibnH 
laire , d'ailleur$ ? 

LE BARBIER. 

Précifôment [ Appercevant Arlequin, ] Maî# 

que vois-je î Ak l pauvre Atlcquin , où yiens - tu te 
fourrer ? 

[ // lui fait toutes fartes de Jîgnes pour Yem^. 

pêcher ^avancer. ] 

LE C A D L 

Il y a long-tems que j'ai des mémoires contre cr 
toquin-là. 



'%* 
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SCENE X I I L 

ARLEQUIN, LE CÀDI & fa Suite, 
LE BARBIER. 

LE BARBIE R,ipârt. 

,/^H ! pauvre Arlequin , pauvre Arlequia ! 

l E C A D ï. 

Que murmurez-vous-U de ce miférable ?. • .Maisâe 
fctait-ce pas ?.. é Eh ! oui , je pcnfe , c*eft lui-mêinc. 
La peine nefkurait fuir le criminel. Approche | nulr 
heureux , approche. 

ARLEQUIN* 

Ah ! bon jour , Monfîcur le Cadi. 
LE CAD I. 
Bon jour , Monficur le fripon , bon joufii 

ARLEQUIN. 

Fripon , Monfîeur ? 

LE C A D L 
Oui^ fripon > voleur même. 

arlequin; 

Ceci devient bien fort , au moins. 
LE C A D L 
Et que je ferai pendre , dans mon premier moment 
de loifir. 
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ARLEQUIN. 

Moniieur , Mon^y^ , voilà le Barbier. • : : 
L E C A P L 

Ek ! oui ; je le fais bien , marauc ^ voila le Barbier; 
[if /a Smte, j Qu'on lui applique fur le cliamp la 
plus vigoureufe bailonnade. 

ARLEQUIN, lattVL. 
AH y ah y ah , ah , Seigneur Çadi : ah y ah , doqce- 
meot , Mç^eurSf Ah, al), ah ^ Monfleur le Barbier^ 
i mon fecours. .. ' 

LE BARBIER,^ Arltqum d'un air definefe; 
JPaix ! c^eft un ftratagême. 

L E C A D L 
Une antre fois , faquin , cela réapprendra â dérober 
les pafTans. 

se EN E XIV- 
LE BARBIER, ARLEQUIN- 
ARLEQUIN, 

\JUh Diable veut-il donc dire avec fcs paflans f 

L E B A R B I E R. 

Ah ! mon pauvre Arlequin , tu vois un hqmme au 

défefpoir. 

A RLE QUI N. 
Quoi donc } 

I^ E BARBIER. 

T« me vois prêt à m'allcr pendre. 
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ARLEQUIN. 

Comment ! Vous auraîc-on donn^ aiiiC la bafton* 

ciade ? 

LET BARBIER. . 

Au contraire , mon cber Arlequin. Ce font le» coups 

ile bacon que Ton t'a donnés dont je me plains. AK^ 

ah^ak! 

ARLEQUIN. 

n eft vrai (]ue j'ai les cotes toutes rompues; 
LE BARBIER. 

Ah ! ce ne fera rien , dès que je t'a«rai appli(|tié les 
Ipécifiques conrenables. Mais ce qui me défoie >c'efl 
que tu les ayes reçus ces coups de bâton s ah , ah , aht 

ARLEQUIN. 

Ah ! l'honnête homme ! 

LE BARBIER. 
Je Tondrais qu'on.sie Içs rendît.. - ^ 
ARLE QU IN , /ff mettant en ieycfb de le battre. 
Abfolument } 

LE BARBIER. 
Oui , mon cher Arlequin. Tu ne fais pea^étre pat 
encore qui t'a fait donner ces coups de bâton } 

ARLEQUIN. 

Non. 

LE BARBIER. 

Devine. 

ARLEQUIN. 

Ma foi • • . cela m'eft égal â préfenr; 

LE BARBIER. 

C'eftmoL 
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ARLEQUIN. 
Vous , Moniieui le Barbier ? 

LE BARBIER, 
Oiii^ iQon cher Arlequin. Tu m'en rois pénétré de 
douleur 5 mais c'était le plus beau ftratagêmfi I 
ARLEQUIN. 
Conunent donc cela , s'il vous plaît ? 
LE BARBIER. 
Ecoute. Ton Maître eft a^uellemént chea: la fijlc d« 
Cadi? 

arlequin: 

Eh l bien ? 

LE BARBIER. 

J'ai jugé qu'il y était pour une intrigue d'amour, êè 
que le retour du Gadi allait le jetter dans le plus grand 
teibarras. J'ai touIu empêcher ce maudît vieillard d'en- 
trer chez lui , & pour l'en détourner , je lui ai conté 
rhifloire. . • 

ARLEQUIN. 

De la Tortue? 

LE BARBIER. 

Non ; mais celle d'un prétendu vol que tu m'avaii 
fait : tu conçois combien cela; devenait plaifant } 
ARLEQUIN, riant. 
Oh , oh , oh ,. oh. Oui , c'était efFeélivement une 
drâle d'invention. v 

L E B A R B I E R. 
C'était le plus adroit flratagème que j'eufle imaginé 
de ma vie t mais , par malheur , tu es arrivé précifér 
ment , pour recevoir cette grêle de coups de bâton... 
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ARLEQUIN. 
Oai> ?oiU qui ne vaut plàs rien , par excMpIc. 

LE BARBIER. 
Je regretterai toute ma vie ce ftratagême-li II ù\xi 
pourtant fe confoler , mon cher Arlequin , & ne pas 
laifler ton Maître dans I^ crife. Si ce malheureux 
Cad! venait à le découvrir m.. 

ARLEQUIN. 
Il n'en ferait peut-être pas quitte pouTuae baftOQ^ 
mde. 

LE BARBIER. 
Vraiment , non. Je fuis dans une agitation , dans one 
inquiétude af&eufe. . ; N*entends-tu pas quelque bruit, 
mon cher Arlequin ? Approche-toi tout doucement àç 
|a porte du Cadi. 

ARLEQUIN, s* approchant de la porte. 
Ak ! Monfieur le Barbier , l'excellente odeqr de mir 
carons I 

LE BARBIER. 
Ecoute , écoute. 

ARLEQUIN. 
Yqûi des macarons qui embaument ! 
LE BARBIER. 
N*entends-tu rien ? 

ARLEQUIN. 

Oh ! que fi , j'entends. 

LEBARBIER. 

Quoi* 

ARLEQUIN. 

^e me trompais 5 ce û*cft qie Iç tourne broche. 

LE 
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LE B A R BI E R. 

Tout efl 4onc bien cranquillç } 

ARLEQUIN. 
Oh! pour le coup, j^cmeas qud(]ue chofct VcoCZi 
venez écouter vous-même. 

LE BARBIER, s'approchant. 
Je n*entens rien. 

ARLEQUIN. 

Ali .' je rcmens bien , moi. Pefte ! quel ïabbat! 

LE BARBIER. 
Comment ? 

ARLEQUIN^ 
Ce n'efl rîcn , ce n cfl rien -, c'eft le petit chat qui 
miaule*. 

[ Se retirant tout à coup , comme s*il était fort effrayé.^ 
Oh ! oh 1 ce n'eft plus un badinage , au moins. 

LEBARBIER. 
Qu'eft-ce donc , mon cher Arlequin } 

ARLEQUIN. 

J'cntens un bruit épouvantable. 

LE BARBIER. 

Oh ! il n'en faut plus douter ! c'eft afTurément toft 
Maître qui eft découvert ! pauvre jeune homme ! Que 
diable allait-il faire chez ce chien dc'Cadi ? Cours 
▼îte , mon cher Arlequin. Cours chercher tous les 
Efclaves du malheureux Almanzor. [Arlequin fort. 1 Au 
recours , mes voifîns , au fecours i au meurtre ! ah ! 
c'eft une chofe abominable , & qui cric vengeance I 
[Arlequin rentre avec des Efclaves,] Ah I te voilà moa 
pauvre Arlequin ! frappons tous ^ mes amis ; brifons la 
porte de ce maudit vieillard* 

TomcL I 
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1 ' „> 

SCENE XV. 

LE CADI, LE BARBIER,ARLEQUIN, 
ESCLAVES d'Almanzor. 

QL E C A D I. 
Ui veut donc dire loiit ce tapage ? A-t-on jamaif 
bït un pareil bruit à la porte d'un honnête homme» 
ARLEQUIN. 
Ah ! ah i Monfieur le Cadi , vous croyez donc qu'il 
De fient qu'à fay:e donner la baftonnade , & qu'il vous 
' icra permis d'aflàffîner les gens t 

L E C A D I. 
Aflafllner les gens ! 

LE BARBIER. 
Oui , méchant Cadi. Rendez-nous notre Maître ^b 
plus vite } ou nous allons brûler lamaifon. 
A L M A N Z O R d ifl fenêtre , faîfant inutiUmm 

des Jignes au Barbier. 
Quoi ! ç'eft encore et malheureux ! ce traître I*.' 

LE C A D L 
Votre Maîtr j , impofteur , votre Maître ? Eh I quel 
fujct m'auroit-il donné de le maltraiter ? Eft-çe qu'il 
(cft dans ma maifon ? 

LE BARBIER. 
Vous ne m'en ferez point accroire avec votre grande 
barbe , vieil hypocrite^ Je fais bien ce que je dis» 
Votre fille aime notfe Maître , & lui a donné un rcn- 
dcK-vous pendant votre abfence. . . . 

A L M A N Z O R. 

Juile ciel l 
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LE BARBIER. 
Quelque Démon vous en aura fans doute averti J 
vieux magicien. Vous les avez furpris enfemble , ic 
vous. • • . • 

LE C A D L 
Cet homme me femblait tout à Theure dans fo» 
ton feos. Quelque maligne vapeur fans doute. . ^. 
ARLEQUIN. 
Oh ! que neani , Monfieur ^ oh 1 que nenni > le Ba»^ 
lier n'a point de vapeurs. 

LE C A D L 
La tête tourne aâiirément à ces bonnes gens. Mes 
amis , fi ce que vous dites eft vrai ^Jl n'efl pas befoio 
de faire tant d'éclat. Entrez ^ voyez , cherchez » je; 

vous le permets. 

L E B A R B I E R. 

Oui , oui y nous chercherons* Attendez-moi la feu^ 
lement , mes amis. Le Calife fera informé de cette 
aftion , & il en fera bonne & briéve juftice. 
L E C A D L 

Entrez feulement fans tant de rumeur. . • • Mais que 
vois-je ? Ceft Almanzor lui-même : qu'on l'arrête 1 
Tinftant. 



SCENE XVI. 

Les AUeurs préçédens ^ A L M A N ZO R. 
ALMANZOR. 

IL n'en efl pas befoin , Seigneur Cadi. Je viens 
moi-même me livrer i votre reflentiment. J'adore ' 
il eft vrai , la belle Zulime. Moa amour , ma conf- 
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'ancc , ont fléchi fon infcnfibilité. Voudrez- vous 
faiie deux xnalkcureux 2 • • • 

LE C A D I. 
Vous en êces aimé , dites-vous î . 

; ' . . j 

is G E N E. X VI I.SC derniercl 
^ Les Aclcurs précédons ^ ZULIME. 
Z Û L ï M E. 

OUi> mon perc jfofe vous Tavoner. M3pett«& 
ma grâce font entre vos mains ; mâîs Zulûnft 
tous cft cherc, ^-le roôtnc arrêt [Montrant Alman^oi] 
qui lui donnerait la mort, entrainerait auffi kmieDoc. 
[Ils tombent tous aux genoux du Cd] 
LE C A D I , après un moment defilence. 
Levez- vous, mes enfans. Jene hriferai pas des nœuds 
que le ciel même fembde avoir paris plai/Tr déformer. 

ALMANZQR. 

Je fuis aucomWe du bonlieur. En faveur de cctéfc- 

nement , trouvez bon , Seigneur Cadi , que je Joddc 

la liberté i mes efclaves. Je me charge de Vétéh&c- 

ment de Fatmé , & même de ce malheureux ArlequiQ' 

ARLEQUIN. 

EtIcBarWcr ? 

A L M A N Z O R. 
Je lui pardomieauflt î mais ne m'en par!c jamais. 
, L E B A R B I E R. . ^^.•^ 
• liîon zcle'ne fauràit fc démentir. Je rais^wCigT 
Almanzor,faire tout difpoftr pour les apprêts de lanôcc. 
FIN. 
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AVIS DE UÉDITEUR; 

iEtte Piècitn'eft pas ici dans Ton rang. 
Ceft la dernière que l'Auteur ait donnée ; 
mais elle eût été déplacée dans le fécond 
volume , qui n'eft deftiné qu'à la G)médiff 
des PhilqfopheSfSc i ce qui a précédé & fuivî 
cette célèbre querelle* 

La Reprcfentation en fut tumuïtueufe. 
L'Auteur dit plaîfamment dans TAvant- 
Propas de l'édition de 1761 , qu'après la 
Journée des Philojbphes , il fentait tout le 
danger de reparaître dans la carrière , du 
moins fi promptement. 

Le fujct n'était pas de fon invention -auflî^ 
s'eft-il permis d'en faire l'éloge qu'il mirite. 
En effet , il n'eft guère d'exemple au Théâ- 
tre d'une Pièce intriguée avec plus de fi- 
nèfle j mais ce qui appartient à l'Auteur > 
c'eft le perfonnage du Frondeur ^ caradère 
qui , malgré les Spedateurs mal-intention- 
nés , produifiit le plus grand effet , & qui eft 
véritablement neuf fur la Scène. 



aoo AVIS 

Ce qui eft encore à lui , c'eft une manière 
de dialoguer, dont on n'apperçoit plus fut 
nos Théâtres que des traces bien rares ; m 
ftyle pur , élégant & nature* , dans le genre 
de vers le plus difficile de notre langue, parce 
qu'il exige le plus de précifion : voilà ce que 
l'on ne fait que tranfcrire d'après les ouvra- 
ges publics qui en ont parlé. 

Que dans un fiècle plus abondant en bon- 
nes Comédies , on eût affefté de décour»- 
?ar un Auteur , cet exemple d'injuftice pour- 
rait être regardé comme fans conféquence. 
Mais que dans un tems de difette , quel- 
ques efprits chagrins ayenc fur le Public 
rafcendant de troubler {es plaifirs } queceuï 
qui travaillent â réparer nos pertes, ayent 
à lutter , à la fois , contre Ja difficulté' de 
l'Art , & contre leur humeur , il y a de 
quoi rebuter toute émulation, & avancer de 
plus en plus la chute* d'un genre qui fera 
regretté longtems. 

L'Auteur ne voulut point fuivre l'ufage 
tiouyellement établi de faire violence à l'at- 
tention du Public, en appellant d'une pre- 



DEL^ÉDÏTEUR. :2oi 

înîère aflimblée k irtie feconde, 5c- de celle- 
ci à une troifième. Il n*ignore pas ce petit 
manège en vogue , de fe compofer un Par- 
terre du lendemain , uniqoiement apofté 
p9ur caflèr les Arrêts de la veille. Ce char- 
latahifme 9 fi propre à attirer du refpeâ: aux 
décifions de la multitiide , doit être mis aa 
rang des nouveaux prefliges de Melpomène. 
La gloire en appartient à fes jeunes Elèves j 
mais de pareilles reflburees ne conviennent 
point à TAuteur , qui a pris quelquefois ta 
liberté de fe moquer des Charlatans , Se dt 
ceux qui s'en laiiïent duper* 

Sa Cgmédiefut remplacée au Théâtre par 
celle du Tambour noSurne. On difait alors 
qu'apparemment les Comédiens * avaient 
eu l'intention de le venger ; ce qu^it y a dô 
vrai , c'eft que le Tambour téuSxt beaucoup', 
par trois raifons ^ qui nô ^font pas dans le 
Rôle de Monfieur Pincé ^ - 
\ . l ■ m 

* Pcrfoimagc du Tambour Noâurne , qui répète ; 
jafqu'au dcgodc , pendanc cinq mortels Aâçs tn proftf, 
ftue piaifaacerie auez froide ^ qui lui fait donner ^ daa» 
la Pièce', le nom de VHomnc aux trois Toifons* 

1 V 
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ACTE U R S. 

ÎJO R IMO^, Père de Lucile. 
UCILE. 
C L E R V A L , Amant de Lucile. 
C L É O N ^ prétendant à Ludle. 
Le marquis, autre prétendant. 
CLITANDRE^ Neveu de Dorimoa. 
V klaEKE^Ami de CUrvaL 
LISETTE, Suivante de Lucite. 
VRONTH^l^FalecdeClervoL 
V AS qV m, ralet de Cléon^ 

La Sceneieft au Palais Royal. 



* Ces deux petfonnages qui font fuppofés parfeitc- 
«acnt refl'emblars , comme ccutl dçs Méneckmes , o^t 
été repréfencés par un même AAeur. On avait cra 
xcndre par-là cette reflemblaoce vrai£cmblablc auï 
yeux ,. Se donner à la Pièce un mérite d'illulîon qiu 
manque abfolumcnt aux Ménechmes , oii i'on voit deux 
Aûcurs très-différcns défigure , de taille & de voix i 
rcpréfentcr deux pcrlonuages qui font ccnlés k ic^- 
icmblcr en touc 

N.B. Que la Pièce pourrait aufïi fc rcprtfcntcf 
ffès.-bici>avcc deux Afteurs diffèrens \ mais o^ J^°^^ 
çie le moyen de rendre la refl'emblancc yraifcniWaWff 
«uat yeux pétait une nouveauté ingénieuic/ & Ç*^ ^"^^^ 
tnmrifeucy aiifuccis de louvrag^u 
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ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE, 

C L E R V A L féal ^un fortrdt d lamaîrv, - 

Uoi ! ce portrait changerait mes ie&int i 
Le coup du fort qui le mit dans mes mais» 
Â ma raifon préparait ce nauâr^e^. 
Et c'eft le fruf* de mon fatal voyagp l 

AL • tous nos pas font des jeux du hazacdl 

Je partirai . • mais ce f ;ra trop* tardai 

I V| 




iC4 LES MÉPRISES, 

Quelle avetuure étonnante , itnprëvne ! 
. {Il regarde le portrdt. ) 

Ces^aits â peine avaient frappé ma vue; 
3'cn éprouvais le charme dangereux , 
L'original fe préfente à mes yeux. 
Je crois rêver , j'accours , c'était lui-même ; 

• Le charme agit , Ton me regarde. Se j'aime l 
Il faut encore , il faut pour m'achcycr , 
Que par caprice , ou bien pour m'éprouycr; 
On ait çu* l'air de m'ac'cueillir. J'approche , 
On me Talue^ on m'adrefle un reproche , 
Et l'on s'éloigne ; enfin , depuis deux jours jj 
Le même fort qui me pourfuit toujours , 
A ramené les mêmes circonftances » 
Nourfcaux regards , nouvelles révérences , 
Et de ma pa;:t toujours nouveau plaijSr« 

' Ah ! c'en eft trop , ce fonge doit finii:. 
Si c'eft un jeu de la belle inconnue -, 
Four en jouir mon ame eil trop émue. . 
Si j'étais dupe afTez pour me flatter.^ 
Quelle vi€h>ire » ... il vaut mieux l'éviter, 
Fromin l 

( Fromin parait. ) 
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SCENE IL 

FRONTIN. CLERVAL. 
F R O N T I N. 

J_VI Oksibcr. 

CLERVAL. 

Il ùat dés ce jouir mime ^ ■ 
faatpanir. 

FRONTIN. 
Ma furprife eft extrême. 
G>mment partir , Monfieur ! nous arrivons. , 

C L E R VAL. 
Ah ! )"ai pour fiiir de trop joftes râiroos. 
Que tout foit prêt. ; 

F R O N T I Ni 

Mais , Monfïenr , que répoaJcc 
A vos amis que ce trait va confondre i 
Que diront-ils f Quel caprice ! 

CLERVAL. 

Obéi» 

FRONTIN. 
Vous annoncer un voyage â Paris, 
Six mois au moins vous étaient néceifaîres 
Pour terminer vos preflantes affaires , 
Et vous partez ! Vraiment le beau defTeiol 

C L E R V A Lî 
Te tairas-tu ? . 



2o6 LES MÉPRISES^ 
F R O N T I N. 

C'était donc bien en vain; 
Que j'avais cru tous témoigner mon zèle. 
En m'occupant , en ferviteur fidèle , 
A vous donner quel(^ue éclairciâernent 
Sur cet objet inconnu » mais charmant. 
Qui fur vos fens avait pris tant d'empire. 
J'ai du regret â ce qu'on m'a pu dire s 
Autant vaudrait avoir perdu mes pas. 

C L E R V A L, foupirant. 
Ak l cher Froncin. 

F R O N T I N.' 

Vous ne partirez pasv 

G L E R V A L. 

Tu peux penftr ? . . . 

F R O N T I N, 

Ce foupir me raflure^' 
Et maintenant j'en ferais la gageure. 
C L E R V A L. 
Tu me crois donc bien fortement épris ? 

F R O N T I N. 
Vous refierez , c'eft moi qui vous le disr 

C L E R V A L. 
Oui , j'avouerai qu'à la première vue ,* , 
Je fus frappé des traits de l'inconnue. 
Vit-on jamais en effet plus d'appas >. 
Des yeux plus doux ? 

F R O N T I N. 

' Vous ne partirez pii^ 



COMÉDIE. 2^ 

CLERVAL. 
C'eft-là plâtÔt ^ c'eft-Il ce qui inf chafTe^ 
Je fbnge â fuir le coup qui me menace ; 
f Ajifès un moment iefilence, ) 
Mais d'elle enfin que fais-tu f 

F R O N T I N. 

Prefque riea.: 
Je fais fon Bom , (on état , & fon bien. 

CLERVAL, vivemenU 
Et î pourquoi , traître ?.. » 

F R O N T I N. 

Oh I foyeï plus tranquîlle-r- 
Sachez d'abord que fon nom ell Lucile , 
G*eft un beau nom ! fon père eil un vieillard ^ 
Efpece d'ours", animât campagnard ,. 
Fort entêté de fon rang , de fes titres , 
De fon Wafon deflîné fur les vitres 
De fon Château » tout plein du vieil Honneur ,. 
Bourgeois ici , dans fon hameau Seigneur » 
Sauvage aux champs , & frondeur à la ville.. 
Sa padion dominante efl Lucile ; 
Il v^L bientôt lui donner un époux , 
Four fe livrer tout entier à fes godts.: 

CLERVAL. 

Qui t'en a donc tant dît ? 

F R O N T I N . 

Une Lifcttep 
Fille piquante , aviféc &.difcrcitc> 
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Pour les Frontins s'expliquaint volontiers, . s 

Et qu'amrefdis j*ai tonnue à Poitiers. 
Je fais encore , ( & vous deviez le craindre , ) 
Que vous avez des rivaux. 

C L E R V A L. 

Pour m'en plaindre , 
' Lucile, hélas ! a trop d'attraits. 

F R O N T I N. 

L'un d'ciDt 
Eft un Marquis afièz peu dangereux , 
Quoiqu'â Lucile il s'efforce de plaire ; 
Mais le fécond .... 

C I, E R V A L. 

Il a l'aveu du pcre î 
F R O N T I N. 
Vous l'avez dit : de plus il eft aimé. 
C L E R V A L. 
Dans mon projet me voilà confirmé. 
On parle donc d'un futur hy menée ? 
F R O N r I N, 
Non , Monfîeur , non ; Taf&ire eft terminée. 
On n'attend plus pour fccller l'union, 
Que le retour du fortuné Cléôn. 
Depui'S deux mois il réfide en Provence ; 
Il devait faire une moins longue abrence ; 
Mais il revient fans doute incefTamment , 

Il n'écrit plus. 

C L E R V A L. 

Ah ! FiomlR » quel tourment S 
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/^ F R O N T I N. 

Jufqu^à prëfcnt je Jcbrouille fans peine 
Tous ces détails , hors un point <]Qi me gêne* 
J'ai beau rêver , quoique vaûe 5c profond , 
A parler vrai ^ mon efprit s*y confond. 
Depuis dix jours , fans aller chez lucilc p 
Vocre rival a paru dans la ville. 
Lucile croit , foutient qu'elle Ta viî. 

C L E R V A L. 

Bon ! 

F R O N T I N. 

Ceft un fait , & je m'y fuis perdu. 
Je ne fais point expliquer les miracles. 
Elle l*a vu , prétend-elle , aux fpe<fUclcs, 
Suivre fes pas , enfin la regarder , 
Et foupirer , & n*ofer l'aborder. 

C LE R V A L. 

A qnel propos ? Sur quelle vraifemblaoce 
Peuz^cùf.enfei? ... 

F R O NT I N. 

J'y vois peu d'apparence. 
C L E R V A L. 
Va , mon ami , Lifettc t'a forgé 
Ce beau Roman. 

F R O N T I N. 

Monfîeur , pur préjugé. 
Un conte a moi ! Non , parbleu , j'en fais faire. 
Mais . • . oui . . . fort- bien ! je perce le myftèic , 
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Ct lès motifs de tout cet embarras. 

Lucile avait ^ pour oUerrer fes pas , 

Un vieil argus, une éternelle tante , 

Digne en tout point du nom de furveillante ; 

Et qui d'ailleurs protège leMarquis. 

Clèon parait j l'inflant était mal pris : 

Mais , s'éloignant un moment de fon guide ^ 

Lucile a dit â fon amant timide : 

o C'eft trop au/C redouter un rival ; 

» De quelque appui dont Thonore m'a tante ; - 

o Mon choix cft fait ; j*ai lieu d'être conftante , 

» Ce front auflere & jaloux vous fied mal. 

» Soyez moins fombre^ & craignez de déplaire 

» A moi , Monfieur ; mais fur-touc à mon père* 

C L E R V A L. 
Que ma furprifc augmente avec raifon t 
C'eft à moi-même , Se non pas/â Cléon 
Que s' eu tenu ce difcours, 

F R O N T I N. 

Quel vertige f 
Il eft SLifé d'expliquer ce prodige. 
Clëon , fans doute , était auprès de vous , 

Et le bazard . . . 

C L E R V A L. 

Tu me mets en courroux, 

C'ëtait si moi. . . Dans quel trouble il me jette ! 

Mais d'od fais-tu ces détails } 

F R O N T I N. 

De Lifétte» 
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Qttind une fois fa langae a pris l'eflor > 
Ceû un torrent. Je crois Tentendre encor; 

CLERVAL. 
Ciel ! G^Dçois-tu Tezcès de ma {iirprife } 
Quoi ! je pourrais fonder cette méprife , ^ 
Et relTembler afTez à ce Cléon l 
Serait-il bien poilible ?} 

- F R O N T I N. 

Pourquoi Qon ! 

De pareils faits , Monfieur , n'arrivent guère t 
IVIais de nos jo^irs on vit deux Martin-guerre* 
Il cû encor des exemples connus , 
£c lesfavans..., 

CLERVAL. 

Je ne m'étonne plut 
Si bien des gens , ( tu les as vus , jt pçnfe , ) 
M'ont falué d'un air de connaiflance. 

F R O N T I N. 
Mais en effet , & je comprens pourquoi 
Beaucoup de gens me demandent à moi , 
Ce qu'un Pafquin , mon prétendu confrère , 
Eft devenu. Vraiment la chofe eil claire. 

C LE R V A L. 
J'ai trop ^rdé de m' éloigner d'ici , 
Mon triilë fort , eft afTez éclaircL 
Mais c'en efl &it. 

F R O N T I N. 
Eh ! quoi ! Cléon nous chafle^ 
Ma foi > Monfieur , foit faveur , foit difgrace , 
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S'il nous reflemblc , â qnoi boa Itû c^der \ 

C L E R VA L. 
Il eft aimé ! 

F R O N T I N. «^ 

Tout pourrait s^accotdet} 

n eft abfenc 

C L E R V A L- 

C'cil lui que Lacilc:aime : 
Je n'irai point par on vil flracagôme , 
En impofer â fa ciédulicé. 
Tout le défend , Thonneur , la probité* 

F R O N T I N. 
Moi > je rirais. L'aventure eft unique ,. 
Le dénouement peut en être comique. 
Que favcz-TOus I Peut-être a-t-il des torts. 
Four les abfeni,atnfi que pour les mort^, 
L*amour s'éteint. Voyez nos jeàftes teures t 
Obferrez-les , Monfîeur , yoilà mes preuve». 

C L E R V A L. 
Non , tes confcils font affreux , & mon cocut 
De tout menfbnge eut tottfours trop d'horreur. 

F R O N T I N. 
Eh ! bien , Monfîeitr , je fuis moins difficile ; 
Et je me charge & du plan & du ftyle : 
Je mentirai pour vous. Que d'imporrans 
Ne laiffent pas cet office à leurs gens î 
Fort à propos Lifette ici s'avanct , 
Vérifiozls d'abord la reffemblance. 
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SCENE III. 

LISETTE, CLERVAL, FRONTIN. 

F R O N T I N. 

\JUoi ! fi matin dans le Palais Royal l 
Je t'y guettais. 

LISETTE.. 

PlaiTaat original , 
Pour me guetter ! mais , . . plus je confidete. . 2 
Plus c cft Cléon. ' 

FRONTIN. 
Voyez le grand myftère ! 
Le rare eSbrt de pénétration I 

LISETTE. 

Ceft vraiment lui , Lucile avait raifon. 

FRONTIN.. 
Tu nous fais donc rionneur de sioo| connaître i 

LISETTE. 

L'oeil de l'Amour vaut mieux qm Tœil du maître J 
J'avais tort. Mais ne nous trahit-il pas ? 
Vous m'allarmez , par cet air d'embarras 5 
Parlez , Monfîeur. 

C LE R V A L. 

Noir , jamais ta maitrelTe 
. Ne fut aimée «reo plus de tcadreflc. 
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F R O N T I N. 

C'eft un amour qui ne teiTemble i tiea. 

LISETTE. 
Eh ! qu'en fais-tu î 

F RO N T IN. 
> Vraiment , il fierait bien; 
Qu'en fait d*amour il eût pour ma perfonnc 
Quelque fcctet, 

L I S E T T E , à CltTval. 
Il vous fert ? 

F R O N T I N; 

Oui , mignonne; 
LI S ET T E. 
Eh ! mais 9 Monfieur , qu*eft devenu Pafquin î 

F R O N T I N. 

Pafquin , dis-tu ? C'était un grand coquin. 
Y preniez-vous quelque intérêt, ma mie ^ 

LISETTE. 

Mais. . >•, 

F R O N T I N. 

S'il revient de fa paralyôe. 

Tu ceux encor conferver quelque efpoir. 

Les médecins ont bien fait leur devoir, 

LISETTE. 

Les médecins ? Le mal cft fans remède. 

Pauvre Pafquin ! 

^ F R O N T I N. 

Le ciel lui foit en aide. 
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Maïs â propos ,Monfîeur , ce Diamant 

[ Prenant la main de Lîfette.J 
Dont vous Youlîez orner ce doigt charmant^ 
Oïl donc eik-il ? 

CLERVAL.Ze ionnmti 
II a peu d'importance , 
Et ce fera pour faire connaifTance. 

F R p N T I N , àfon Mattre. 
Renouveller , ferait plus à propos. 

LISETTE 
Je ne fais point chicaner fîir les mots i 

Mais il devrait me parler de Lucile. 

C l. E R V A L. 

Ah î mon efprit n'eft point affez tranquille î 
J'aurais , hélas ! trop à t'interroger. 

LISETTE. 
Qu*a-t-elle fait pour vous décourager ? 

Jaurais aufll befoin d'être éclaircie 

Sur bien des points. Quelle mélancholie I 

Qu'il eft changé ! 

F R O N T I N. 

Trouves-tu? 

LISETTE. 

Ce n'eft pas 
Ce qu'il a fait de plus mal en tout cas. , 

Par fois léger , avantageux , frivole , 
Même , un peu fat , tel fut jadis fon râle ; 
Mais je l'aimais ainfi , mieux que jaloux. 

F R O N T I N. 
C'eil un poifon ^u'il a repris chez nous^ 
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L'air du cliiuât agit beaucoup fur l'âme. 
C L E R V A L. 
' Ce fentimeat doit ce prouver ma flamme. 

LISETTE. 
Moi , je m*y perds ; avant votre départ ; 
Pour le Marquis vous n'aviez nul égard ; 
Vous plaifantiez de fes feux , au contraire : 
Même , entre vous , on a/ craint une affaire. 
. CLER/AL,e/i lui-mime. 
Ali l je rougis de tant d'aveuglement. 
Qui me retient f 

LISETTE. 

L'accès eft violent s 
Vous m'effrayez , & cette jaloufie 
Pourrait aller juiqu'à la frénéfîe : 
C'efl à Lucile 4 vous guérir. Entrons $ 
y cncE , Monfieur. 

C L E R V A L. 
Moil 

LISETTE; 

C'eft trop de façons ; 
Entrez , vous dis-je , ou craignez fa colère. 

C L E R V A L. 
Avec excès , je crains de lui déplaire. 
Mais non^ mon cœur ne Tôfera jamais ; 
Contre mes feux je prends fes intérêts. 
Épargnons-lui ma préfence importune. 
Ciel ! eil-ce à moi de troubler fa fortune I 
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Je <îoîs la fuir , & pour elle , & pour môî ; 
Pour mon rival j rhoimeur m'en fait la loi , 
Je la fuivrai. 

L I S E T T.E. 

Je demeure immobile f 
Qt^ être ,ingrat que d*afïliger Lucile. 
Craignez enfin d'exciter (on courroux , 
Craignez TefFet de vos tranfports jaloux; 
Elle a compris , puMqu'il faut vous le dire ; 
Combien fur vous ils avaient pris d'empire* 

F R O N T I N. 
Oh î rien n'échappe: aux femmes 1 . 

; : L IS E T T E. 

Vottc amour 

En a paru plus digne de retour, . 

Elle fe plaît à voir dans vos allarmes 

L'impreflîon du poWoir de fcs charmes. 

Vous vous étiez rencontrés un momeat 

Hier au foir. Votre air iutéreflani - 

Fit Ton effet à travers le nuage , 41 

Qui d'un jaloux obfcurcit le vîfage ; ' ^ 

Jamais on n'eut des fentimens plus riij , 

M'a-t-dlc dit ,^des'yeàx plus exprcffifs j 

Qui lui croirait tant de délicatefle ? 

De ce jour même il edt eu ma tendrefTe , 

Il m'eut féduitc. 

C L E R V A L. 

Arrête . . • ô ! jour heureux 1 

Que tu me tends un piég<| dangereux \ 
Tome L K 
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Sur mon rirai j'aurais la préférence l 

Dois-je godtcr cette douce efpérancc 5 

Me dis-tu vrai ? Tu furprcnds ma raifon; 

.Tu me ravis par cette illufîon. 

LISETTE. 

Venez , Monfieur / l^appirendre d'eUc-mémc ," 

Venez entendre à quel point on yoiÊÈ aime. 

Vous balancez I 

C L E R V A «., 

Si tu fâvais ! . . attends. 
Je dois, je veux. •• 

LISETTE. ' - 
Ah ! cièl ! iin'-cft plus temsî 
Remettei-v^n» , je vois venir fon perc.. 
Craignez , fur-tout , d*cxcitcr fa colère 5 
Il ferait homme â prendre fon parti , 
Il eft très vif , vous êtes averti , 

^' Quel embarras»/ 

FRONT I N. . 

\ Courage l' 



'.'#',! 
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SCENE IV. 

DORIMON, CLERVAL, LISETTE. 
FRONTIN. 

DORIMON. 

V^^'EsT toi , Cl^on ? As-tu fait bon voyage ? 

Je favais bien que malgré ces délais , 

Et ton fîlence , enfin tu revien'lrais, 

La paî^t eft faite' , emLraflc-moi , mon gendie J 

Et je te tiens excufé fans t*cntendrc. 

C L E R V A t. 
Monfîeur , je dois. . . 

DO R I M O N. 

Mon Dieu ! ne fats-je pis 
Ce que Ton die en un femblable cas î 
Di|Ca lenteur loin de t« faire nn crlme^ 
L'aîr campagnard t'a pdd ^ jet'en-e^^e. 
Moi > fi jamais je revoyiâs mes champs ^ 
Je ne viendrais à Paris delotigtea». 
Là le plaifir eft £ls de la naxnre y 
Il porte à Tame une gaîté plus pure,' 
Ici Tart feul en fais tous iet apprêts. 

FRONTIN. 
Ceft mon ws* Bois, fris] vailons^ frtôt« - ' 
Voilà , ma foi , lai>oûn5 compagnies 
On vit en paix^ iamcttos â Toa si'eaauye.. 
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D O R I M O N. 

Ce garçon - là me plaît j il a du bon. 
Je veux un jour te pofl^der , Cléon , 
Dans mon château : c'efl un domaine antique i 
L'architcdlurc en eft un peu gothique ; 
Mais c*cft par-là qu'il m'enchante fiirtout ; 
Je crois qu'au fond tu feras de mon goût ; 
Je hais le fade & les ;nodes nouvelles. 
Un pont-lcvis , des foffés , des tourelles , 
Des parapets , & de larges crénaux 
Bien & ddment armés de fauconneaux , 
-A joutcs-y dix mille écus de rente , 
C*eft-là , morbleu , ic*cft-là qu'on rcpréfcnte { 
Mais à Paris > tout' rang èft confondu » 
Un gentilhomme y végète inconnu ; 
Le dernier fat le tient fur le qui vive \ 
On n'y fait pas ce que e'eft que Cenfîve » 
Pixmes , Champars : c'efl on ennui mortel* 

. LISETTE. 
yoiià Paris cqndamné faas aftpel. 

DO RI MO N. 
J'en parle encore avec trop d'indulgence, 
I>e luxe a pris un cUgré d'infoience 
Si révoltant , fi fcandaleux ! les mœurs 
y font rougir. Dç$ travers , des noirceurs , 
Nulle décence ^encor moins de fcrupules , 
Le rendez- vous de tous les ridicules ; 
Pe jeunes foux dont on n'ofe approcl^r ; 
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Ua important qui s*érige en cocker , 

Et dont radrefle , en ce vil miniftère , 

Paraît l'effet d'un art Kéf éditaïre j 

Des Écrivains audacieux par choix , 

Qui n'ont d'efprit que pour fronder les loit \ 

Une coquette infultant la décence , 

Et àotiX les aifs font rougir l'innocence» 

Qui , fans pudeur , des dons d'un étourdi 

Fait en public l'iâventaire hardi : 

Tout eil excès , profufion , délire : 

Eli ! qui peut voir , & s'empêcher de rîrc ; 

Des Plébéiens habitant un Palais , 

De leurs couleurs , chamarrer des valets , 

A leurs feftins appcller l'harmonie , 

Donner chez eux Concert & Comédie , 

Impunéjnent trancher du Souverain » 

Et le montrer avec un front d'airain : 

Voilà pourtant ce qu'on appelle ufages , 

Et -nous avons la fureur d'être fages t 

C L E R V A L. 

C'eft nous juger avec trop de rigueur. 
Quoi ! rien ne peut vous défkrmer y Monfîeur ? 
Ici les Arts raffemblent leurs miracles , 
Et quand Paris n'aurait que fes fpeâacles , 
Ces monumens , l'honneur du nom Français ^ 
Se pourrait- il ..• 

D O RI MO N , bTufquement. 

Moi > je n'y vas jamais ? 
Kiif 
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Je n'aime point toutes ces Tragédies 
Du mauvais goiît dolentes rapfodies» 
On en fait trop , c'cH un genre épuifé 
Depuis long-tems ; le moule en eft brifé* 
De tant d'Auteurs la ftërile abondance 
U'afRige auffi pour Thonneur de la France : 
Paris eft plein de ces petits talens 
Dont le Cothurne écrafe le bon fens. 
PhëJre , Cinna , Rhadamifte , Zaïre , 
Trëfors de TÂrt qui devraient bous fuffire i 
Et qui devraient à tout petit rimeur 
De fon néant montrer la profondeur , 
Défigurés , traveilis , mis en pièces , 
Sont en détail mutilés dans leurs Pièces. 
Ce n'efl plus la ce qu'il faut aujourd'hui ^ 
Trop d'aboniUnce amené enfin Tennui : 
Eh ! que m'importe i moi Rome oti la Grice / 
Et ces échos fe répétant fans cefie ? 
Corrigent-ils mes défauts , mon humeur } 
Que de nos jours il s'élève un Cenfeur , 
Qui de fon fiécle affrontant l'injuilice « 
Avec éclat fade la guerre au vice ; 
y oilà l'Auteur que j'irais approuver. 

C L E R V A L. 

C'cft fort bien dit 5 mais Thomme eft â trouver. 

D © R I M O N. 
Vraimerit » fans doute , il faudrait du courage. 
Et ce n'eft plus , morbleu 3 notre partage. 
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C L E R V AL. 

Ainfi , Monfieur , yoas^ penfes qu'autrefois 
Tout allait mieux ? 

DO R I M O N. 

Comment : fi je le crois t 
Tu le verras , û tu vieus dans mes ten es : 
Tout y relient la candeur ée nos pères $ 
J'ai confcrré jufqu'au fauteuil à bras 
Od mes ayéux , Guerriers & Magiftrats i 
A leurs vafiaux rendaient juûiceemc-mtfnes^ 
Ce tems n'efl plus. 

, C L E R V A L. 

Ne foyons point extrêmes ; 

Je ravooerai , tout âge a fes abus : 
Mais notre fîëcle a produit des vertus ; 
Je dirai plus , des a^es d'héroifme , 
De grandeur d'ame & de patriotifmc : 
Fut il un tems plus marqué par l'honneur t 
Il nous manquait l'épreuve du malheur. 
Nous lui devons ces glorieux exemples 
Qu'Achène aurait confacrés dans fes Temples ; 
Tous ces vaiileauz j ces fruits de notre amour , 
Renouvelles , reproduits chaque jour : 
Quand les Français ont-ik mieux fait paraître 
Ces fentimens qu'ils ont tous pour leur Maître ï 
Interrogez , confultez nos rivaux. 
Oui , le Français ; fans doute , a Ces défauts s 
Inoonféquenr , léger , brillant , frivole , 
La vanité , le luxe efl Ton idole » 

Kir 
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Mais à Ton cœui: le rice cil étranger ; 
S'il a d'abord un fuccès paflagcr , 
La raifon vient di/ïîper ces nuages } 
Le plus beau Ciel n'ciï pas exempt d'orages ; 
Rien n'eil confiant dans ce vaftc univers : 
J fuis bien loin d'excufer nos travers ; 
Mais n'en croyons ni l'aigreur^ ni Tenvie ; 
Aimer Ton Roi, rhonneur Se la patrie. 
De tout Français tels font les fentimens : 
lis font vainqueurs du caprice Se du tems. 

D O R I M O N. 
lAh ! tu me fais abjurer la fatyre , 
Et ^de grand cœur je cefle de médire ; 
Mais que veux-tu , cher Cléon ? le bon fens 
Eft révolté d*un tas d'împertinens , 
De fonx , de fots , dont la préfence cxcéàc ; 
Le bien échdppe & le mal nous obféde. 
Pour m*y fpuftraire il n'eil qu'un fcul moyen j 
Prends ma Lûcile , & puis je pars. 
F R O N T I N. 

Fort bien. 
D O R I M O N. 
Oui , rhymen fait , je retourne au village. 

C L E R V A L, avec inqiiiétude. 
L'heureux Cléon aura donc l'avantage 
De pofleder ce tréfor ? 

, D O R I M O N. 

Oui , vraiment. 
N'es-tu pas fâr de mon confentement } 
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Ta fais très-bien 1 qsoi tenait TafFaire : 
Tu dois aroir mis ordre à tout, j^efpére? 

C L E R V A Lj fret ifs découvrir. 
Ch ! bien , fiIon(îeur , apprenez . . • 

D O R I M O N. 

Ccrécïf 

P«ut-ctre long , ton retour me fuffit ; 

Quant àpréfent 5 je remets à t'entendrer 
Tu l'es promis le plaifir de forprendre. 
On pourra bien te bouder cependant: 
Mais en amour on s'appaife en grondant; 
Adieu. Je veux faire ta paix à table ^ 
N*y manque paî. 



- SCENE V. 

CLERVAL, LISETTE , FRONTIN, 
F R O N T I N. 

V^E vieillard! eft bon diaUe; 
L I S E T T Ç. . 
Eb ! bien , Monlîenr , allez-vous letombes^ 
Dans vos ennuis i 

CLERVAL. 

Je crains de CuccottSitti- 

t I S ETTE, 
GiinneBcl <t 
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C L E R V A L. 

Ecoute , il faut que j'e la vole , 
Oui . . . tout mon cœur y confent avec joie : 
Va m'annoBcer , Lifette ; mais au moins 
Fais y s'il fe peut , que ce foit (ans témoins ; 
L'aveu fecret qu'il fane enfin lui faire 
N'en fouffre pas* 

LISETTE. 

Ah i Ciel ! qae At myffaère l 

Allons , Mon&tm, éa moins commeacez-votts 

( A Frantin, ) 
A raifonner ; toi , viens pren^ire chez oont 
Certains paquets arrivés pour ton Maître» 

F R O N T I N. 
Va , Je te fuis. 



SCENE VI. 
FRONTIN^CLERVAL. 
F R O N T I N. 



N< 



\ Ovs en viendrons peut-être 
A notre honneur. Vaus l'allez voir enfin. 

C L E R V A L. 

Ah ! faîi-ie , héias l quel fera mon deiUa i 
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Si je pouvais du moins trouver Vâlerc I 
Qu*un tel ami me ferait néccfliirc 
Pour m'éclairer 1 

F R O N T I N, 

Monfietir^s'il eft ici. 
Vous le verrez dès ce jour , comptez-y. 
Pour le chercher , j'ai fait Courir la ville i 
Mais on revient de la part de Lucilc. ^ 



I 



SCENE VIL 

LISETTE , CLERVAL , FRONTIN. 
LISETTE. 



L faut garder vos fecrets importans. 
Tout ce qui dîne , eft arrivé céans \ 
J'ai du regret , Monfieur , ï vous le flirC 

CLERVAL, vmmenu 
J'en fuis charmé , Lifette , je refpire* 

LISETTE. 
Comment l charmé. 

FRONTIN. 

Que veuz«-tu , mon enfant ? 
L'accès revient , il change a chaque infVant* 

LISETTE. 
Oh! bien , Monfieur , vous changerez encore; 
Lucile attend ces fccrcts qu'çllc ignore. 

Ky] 
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Apres jiner , il dépendra de Yoxis 
D'obc^Dxr d'elle on autre rendez vous j 
Autant que vous , peut-être^ on le dcfîre^ 
Mais à préfcnt , j'ai Tordre de vous dire 
En termes clairs » bien précis , bien exprès ^ 
Qu'on Fent tous ▼o:r à l'inftant ou jamais» 

C L E R V A L. 
Ciel ! (e peot-il qns mon cœur s'y refiifè l 

LISETTE. 

Ibcre vieillard a parlé , plus dexcufr. 

, F^R O. N T I N. 

Conduis nos^as ; dans fen émotif ^"^ 

Il aurait peine à trouver la maifon. 

Fm du fTtmkr AÉei 





ACTE IL 




SCENE PREMIERE. 

F R O N T I N yftul , des l cures à la main. 

A , commençons mon grave miniftère ,. 

li Et procédons d'abord â l'invemaire 

1-^ De ces paquets adrcfîés àfCléon. 

" Mon Maître aurait des fcrupules ; mais bon! 
Tous les moyens font égaux quand on aime , 
C*cft mon a.vis; il faut, mafgré lui-même^ 
Servir Clerval, D'ailleurs je dois meticir j. 
Et tout menteur a droit de s'éclaircic. 

[ // ouvre des caquets. } 

LifonSf Fort bien] C'eflnn état fidèle 

De ce qu'il doit : Vraiment , la fomme eft belle î 

[ li ouvre d* autres Lettres. Il en déchitc 
quelques-unes J 
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Voyons la fuite. » Il vous pleura payer 

» Sans nul délai , propos de créancier , 

» Daix mille écus. Les paroles font claires. 

Voas avez là de très-bonnes affaires » 

Mon chçf Clcon 1 9 fOur un billet à^hoaneur ; 

» Deux cens louis ! mais, mon petit Seigneur , 

[ Il ouvre une ierniere Lettre* 1 
En eft-ce aflez ? Ceci change de ftyle : 
w II faut , mon Cher, retourner à Lucile , 
» Rends-lui ton cœur &* ton premier amour. 
» Tu ne peux plus ejpàer de retour 
» De Plnfdéle G* volage Julie» 
» Tout tjt rompu » demdn on la marie ; 
» Fais fur toi-même un effort de raifon 
» Pour Poubtier, Ton ami Ljfimon. 
Parbleu , j^apprends an trés^oti myftère ! 
Il^^auc garder cet écrie ftéceâaire. 
Mais que me veut ce vifage importa ? 
Reilèmblerais->eà mon tant , i qutU{Vt*9A f 
On vient i noos , allons , Fr^min , courage , 
Point de furpïife^ & feroK i rabordage« 



^ 
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■^^^— — ^ 
SCENE II. 
CLITANDRE, FRONTIN. 
CLltANDRR 



Ouj^î 



je me trompe ^ ou c'cft lui-même.^ EH ! otô ; 

FRONTIN. 

Je ne iàis , Monteur , fi je fais lui ^ 
Mais je fuis moi. 

C L IT A ND RE. 

C'dk bien ce que Lifette 
M'avait dépeint. 

FRONT! N.ipûrf. 

Fcfte dcrindifcrettet 
(Haut.) 
Ceci , fans doute , eft du CI^od. Monfiew , 
On vous a donc fait un portrait flateur , 
Intéreflànt ? 

CLITANDRE. 

Le fat ? peux-tu m'appteadre 

'Combien Cléon prétend fe faire attendre i 
Toi , que fais -tu dans ce fardin ? 

FRONT! N,ynTeuemhgrraJpf. 

Eh\ mais; 
Apparemment, Monfieur , j'y prends le frais^ 
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CLITANDRE. 
Vcu»-ta parler ? . . 

FRONT ÎN^âpart.,^ 

Sachons qui ce peat être. 
£ Haut, ] J'airange aufli les lettres de mon Maître. 

CLITANDRE, voyant celles qui font déchiriez. 
Tu me parais les arranger tré.«-bien^ 
F R O N T I N. 
J'élague ainfi ce qui n'^eiV bon â rien. 

CLITANDRE. 
Hais qu'en fais*tu ? 

F R O N t I N. 
Jele&lis. 
CLITANDRE. 

La méthode 
Me parait neuve , elle çfl rraiment commode; 
Mais réponds- moi s Ciéon> pour un amant , 
Semble marquer bien peu d'empreâemenr. 
Son premier tort , en quittant cette ville r 
Fut d'oublier le portrait de Lucile. 
Malgré mes foins , ce portrait s'eil perdu ; 
J'ignore encor s'il me fera rendu ; 
Depuis tvoi^jours mes recherches font vaines r 
Il eût mieux fait de m'épargner ces peines- 

F R O N T I N, d part. 
Ah ! voilà donc d'où nous vient le portrait ^: 

CLITANDRE. 

Que dis-tu là. 2 
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F R O N T I N. 

Je parle du regret 
Qu'auta mon Maître en apprenant la choie» 

C L I T A N D R E. 

Sa négligence , après to«., en ta caufe.- 
Mais , quand chez ini j'ai pafle ce matin , 
Dis-moi pourquoi fon vieux yalet Jafmin , 
De fon retour m*a-t-il fait un royftete ? 

F R O N T I N. 

Si c'en eft un , Monteur , fans vous déplaire ; 
Ne fâchant pas à qui je peux parler , 
Me convient - il de vous le rivâct } 

CLITANDRE. 
Parbleu ? mon cher, tu parles i Clitandre , 
Tu vois en moi fon ami le plus tendre> 
Et Ton couiîn qui plus efl. 

F R O N T I N. 

Son coufîn ? 
La . • . tout de bon , Monfîeur ? 

CLITANDRE. 

Eh l oui 4 faquin; 
Il le devient , s'il époufe Lucile : 
Hem , fuis-je inftruit } 

F R O N TI N; . 

Faquin eft inutile ; 
JMonfieur , parlons , s*il vous plaît , fans humeur ; 
Entendons«nous. Mon Maître , à la rigueur 
Peut avoir tort , mais • . • 
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CLITANI>RE. 

Qu'arait-il à faire 
De plas fteÛé } je iéfiins^i ma mère 
En traverfant un rifal <k Cléon 
Qu'elle aime ton. Du yieillafd Dqf imoft 
Qui s'ofFenfait enfin de Ton filf ncè f 
J'ai par mes foins calmé Timpatience } 
J'ai de Lucile emieicnu l'amour $ 
Il me deraic au moin^ i)uelq«e retour* 

F R O N T I N. 
Quelque retour 1 Le tribut lèiait nittcc» 
C L I T A N D R E. 
Ce n'eil pas tout. Son voyage e« piorince 
Arait un but» il m'en avait âatté. 
Tu dois favoir qu'il a de fon câté 
Une confine , intéreflante , aimable , 
Ricbe furtout , u? parti fort fbrtable , 
Dont il devait me ménager la main. 
F R O N T I N- 
Oui , Monfienr, oui. Tel était fon defleis; 

Hélas l 

CLITANDRE. 

Quoi donc ? 

F R O N T I N. 

A préfent je devine. 

C L I T A N D R E. 

Qu'cft-cc? 

F R O N T I N. 

Il ne s'eft plus trouvé de coufiaow 
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CLITANDRE. 

Que me dis-tu ? M'aarait-il amufé ? * 

F R O N T I N. 
N'on i mais le ciel en avait Hifpofé. 

CLITANDRE. 
Ccil un malkeur ; mais ton Maître en hérite* 
F R O N T I N , avec des fanglats. 
C^efl ce qai fait , Monfiear , qu'il vous ^vite» 
Je Tentendais pendant tout le chemin 
Qui gémiflàit , & me difait .* Frontin , 
Quelle nouvelle à porter à Clîtandre , 
A cet ami fi fidèle & fi tendre ! 
De nos projets tel eA le trifle écoeil : 
II n'a jamais voulu prendre le deuil , 
Pour écarter cette image funefle. 
Nous n'aurions pu la foutenir. Au refte , 
S'il faut qu'enfin il paraifie à vos yeux» 
Epargnez-lui ce foavenîr fâcheux ; 
Vous le verriez auffi-tôt fe confondre , 
Et ne favoir , Monfieur , que vous répondre. 

CLITANDRE. 
A la bonne heure. Il faut toujours le voir. 
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SCENE II L 

VALERE , CLITANDRE , FRONTIN. 
y A L E R E , i pan au fond du Théâtre. 

V^Lbrval ici doit fe rendre ce foir 
Pour m'achever ce récit incroyable^ 

[ Haut. ) 
C*cft toi , Frontîn ? 

F R O N T I N , i part 
( Haut. ) Ah! voici bien le diable! 

Monfieur Valerç ignore apparemment 
Que j'ai quitté Clcrval ? ^ 

VALERE. 

Non , mon enfant: 
Tu fers Cléoû , je le fais. 

FRONTIN, ârart. 

Je refpire. 
Il aura vu mon Maître 

CLITANDRE. 

Tout coafpir-e 
A redoubler mon indignation. 

[AVakre.] 
Eh f quoi , Moniteur , vous connaiflcz Cléon f 

VALERE. 
Parfaitement, Monfieur; je riens raiccdre. 
Dans un moment il doit ici fe rendre. 



F 

I COMÉDIE. i37 

F R O N T I N. 

Morbleu ! tant pis. Le fâcheux embarras ( 

[ Haut. ] 
Je vais , Monûeur , je vais iiâter Tes pas 

[ A part. ] 
En vous Aomm^ht. Erquivpns la mêlée. 
C L I T A N D R E, 
Va y je t'attends dans cette même allée. 

r R O N T I N , i part. 
Courons pldtôt ... Le voici juftemçnt. * 
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CLERVAL , CLITANDRE , VALERE>. 
FRONTIN. 

CLERVAL,/ai/<mt unfalut tr^s-froid à Œtandrti ; 



J 



E fuis ravi de ton eihpTeffement \ ' 

Mon cher Valere ', & ton impatîencc .., 

F R O N T'I Niirejiement,^ ''^ ■ 
5'cft modérée en faifant connaSflarice 
Avec MonfîcurClitandre votre ami; 
Si vous faviez comme il vous a fervi , 
Ce digne ^mi , fit, cçufin de Lucilc i . ^ • . i ; 

CLl.TANDRE,à Cifrval qui lui fait un^ 

révérence férieufs» 
Eh l bien , mon cker , m reftesL immobile l . i -. ^ 
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Jufqu'â préfent paifible fpedateur , 

N'aurai-je pa$ , à mon tour , la faveur 

D'ua peu d'accueil ? Quelque phrafe obligeante 

Apparemment va combler mon atceuce f 

Eblbien? 

C L E R V A L y toujours férieufcment; 
Monfîeun 

CLIT ANDRE. 

Parbleu i ta gravité 
flie divenit» 

C L E R V A L. 

Je dois être enchanta 
De voir en vous uft parent de Lucile. 
Votre amitié nt peut m*êlre qu*utilc ; 
Je me promets d'en mériter rhonneur. 
CLITANDRE. 

L*konne«r cft bon , & le ftyle efl flatteur I 
Répetes-tu quelque rôle comique i 
Fort bien '. le ton , l'attitude eu unique» 
Parbleu ^ mon chet^ je ac m'attendais pas 
A voir combler ^ par ce froid embarras , 
Les autres torts doat j'avais à fuc plaindre. 
M'as-tu bien vu ? d'honneur ^ il eu à peindre i 

C L E ft y A L. 
Moi I j'aurais en qucfquts torts envers vow I 

F R 6 N T f N, très-fAchi. 
Il a raifon de lê safloracà coorrwi* • 



COMÉDIE. ^j^ 

[ Tirant fon Maître. ] 
Morbleu î Monfîeur , voulcz-yous bien m'cntendrc } 
Vous me parliez à fouvcnt de Clitandte , 
De cet ami qui fervait votre amour. 

C tl T A N D R E,6iw. 

Je me bornais â ce &ible retour. 
Qui d'ua ami doit payer le fervice. 

CLERVAL. 
Un cœur ingrat , Monfieur , n*tù point mon vice ^ 
Et vos foupçons vont cefler à Tinilant. 
Je peux du moins prouver trés-aifément 
Que vos bienfaits font tombés fur un autre* 
C LIT ANDRE. 

El ! quoi I Cléon , quel caprice cft Je vAtre 8 
Mais c'en eft trop , & je vous ai compris { 
Vous foupçonnez qu'en feytur d^ Marquis , 
Près ik Lndle appuyé par ma mère , 
J'ai pu trahir vos feux pour lui complaire. 
Adieu, Mônfîettf, quels que fôient vosprog^s; 
Ou peut'eîicOT Voas àtceàitre au fucccs. 



I ., >î 
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SCENE V. 

CLERV AL , V ALERE , FRONTIN. 

F R O N T I N. 

J|[^ Arbleu 1 Monfieur ^ on a beaa vojas înftruire ; 
Vous regarder ... 

C L E R V A L, 

Que pouvais- jc lui dire? 

V A L E R E. 
Quoi ! rcflemWer à ce point à Cléon f 
Mais c'eft un faîr qui iiiri^fend la ràifpn. 

C L E R V À Le 

Quel em]»arras! 

V A L E R E; 

Eh i bien , roue éntreme t 

Parlez. .- : , : ':'',-: 

C L E R y A L> aveç.tranfpoTt. ■ 

Mon ame en eft encore érouç. 

Qu'elle étaic belle ! Et que mon faible cœur, 

En la voyant, a redoublé d'ardeur ! 

Combien Tes yeux augmentaient mon yvrelTe 

J'ai fait enfin l*aveu de ma tendrefle $ 

Pour un Amant c'eft un plaifir bien doux ! 

Ses yeux n'avaient ni fierté , ni courroux ; 

Mais dois'jc croire une erreur qui m'encbantc l 

Tout ce qu'a dit cette bouche charmante , 

Tout 
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Tout ce qui peut m'afluiet de fa foi ; 

N'eft qu'un vaîa fonge , & rien n'était pour moi l 

V A L E R E. 
Qu'a-t-ellc dit enfin ^ 

C L E R V A L. 

Que mon abfcnce 
Semblait: avoir accru la violence 
De mon amour ; que lors de mon Répart, 
Si ma figure ivait eu quelque part 
Aux fentimens qui l'avaient prévenue. 
Elle en était à préfent moins émue ; 
Et qu*i compter enfin de mon retour , 
Elle croyait ne céder qu'à l'amoun 

V A L E R E- 

E2i î bien ? 

CL E R V A L. 

J'allais , plein de reconnaiOance ; 
De mes deftins lui faiie confidence , 
On a troublé notre entretien fecret j 
Dans fes beaux yeux j'ai cru voir du regret. 
» Voici l'inftant od chacun fe retire , 
M'a-t'ellc dit , avec un doux fourire , 
» J'irai ce foir faire un tour au jardin. 
Je l'ai quittée en lui baifant la main , 
Plein de defirs , d'efpéi'ance & de crainte. 

V A L E R E. 
Ma foi , Clerval, à te parler fans feinte, 
J'augure , moi , très-bien de tout ceci. 
Je rougirais de tromper un ami 5 

Tome L L 
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Mais à TcfFet que tu viens de décrire ; 

Aux fentiaiens que ta préfcnce infpire ; 

Je te croîtais le vainqueur de Cléon. 

Lucile igBore encor fa paffîon , 

Et ne croyant t'oppofer qu'à toi-même , 

Elle te juge , & c*eft Clerval qu'elle aime; 

les qualités qu'elle découvre en toi , 

Ses mou? emens , me paraiffent à moi 

D'un nouveau feu la preuve iudubitable ; 

Oui , je le crois. 

'^ CLERVAL. 

C'eft un fonge agrcaUc 

Qui va finir. ^ ^ « „ 

^ ^ V A L E R E. 

Pourquoi défefpércr ? 
A ton bonheur tu crains de te livrer ? 
Mais raifonnons , tu fais le fien peut-être 5 
Et quand Cléon viendrait à reparaître , 
Entre-vous deux l'avantage eft égal. 
Tu ne dois rien , au fond , à ton rival , 
Ses droits font nuls fi l'amour te préfère; 
CLERVAL. 

En impofer à Lucile , à fon père , 

A fa famille , au public ! non , mon cœur 

Dans ce projet verrait trop de noirceur. 

Je ne pourrais m'y prêter. 

V A L E R E. 

Tanaiflance; 

Ton bien , ton rang , te répondent d'avapce 
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De leur fufFrage , 8c R tes vœux ont pla ; 
Dans fes regards , fi les tiens ont bien lu ; 
Peox-ttt douter du pardon de Lucile 2 
Quant au Public , ef^-il fi difficile l 
La nouveauté d'un fait intëreflant 
Aura de quoi Tamufer un moment ; 
Et ce qui plaît ^ appelle Tindulgence* 
L'événement conduira fa balance : 
Force Lucile à te donner fa voix , . * - 
Et le Public applaudira fon choix. 

C L E R V A L. 

Je n'ai que trop de penchant à te croire ; 
Mais qui pourra garantir ma vidoire , 
Sans un aveu, qui rafliirant mon coeur^ 
M'apprenne enfin le vrai nom du vainqueur î 

V ALE RE. 

Oui , cet aveu fans doute eft néceflaire ; 
Refte Cléon pour les gens , pour le père ; 
Mais à fes yeux tu peux montrer ClervaU 

C L E R V A L. 
Ah ! cet aveu la rend 1 mon rival ! 
I^VALE R E. 
Je n'en crois rien. 

F R O N T I N , ^ Cîmal 

Mbnfieur , quelqu*un s'avance 
Ceû Dorimon , il vous a vu , je penfe. 

^ C L E R V A L. 

AhîCicllilfautréyiter. 

Lij 
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D O R I M O N. 

Eii I oui i car fans cela 4 
.Tout franchement nous en reftcrions-li. 
'Avec les biens qu'elle « droit de prétendre; 
Je ne pouvais jamais manquer de gendre i 
'Mais elle m'a répété tant de fois 
Qu'elle voulait un époux de fon choix ,^. 
Que le cœur feul pouvait la fatisfaire > 
Qu'il ne fallait , dans un noeud volontaire ; 
Ji voir égard qu'à l'union des cœuTS 1 
N'être attentif qu'au rapport des humeurs. 
Avec ces cauTS & tous ces beaux paflages; 
J'ai toujours vu de fort fots mariages > 
Mais puifqu' enfin eHe le croit ainfi , 
Et que c'eft toi que fon cœur sl choifi 5 
Qu'en la gênant il irait trop du nôtre , 
En bon français « je t*aime autant qu'un autri| 
Ce compliment n'a rien de bien flatteur , 

Mais il eft vrai, 

C L E R V A L. 

Ce compliment , Monfîeoii 
Me flatte plus que je n'ofe le dire 
Et dans ce jour tout ce que je défire, 
Cefl que Lucile , en faveur de mes (oins ^ 
Fut difpofée à m'eftimer du moins 

Autant qu'un autre. 

D O R I M O N. 

Oh ! parbleu , fois tranquillCf 
En vérité > ces amans n'ont qu'un ilyle. 



C O M É D I E. z/ff 

Toujours fe plaindre ! après tous mes aveux \ 
Tu dois , je penfe , être fdf de fes vœux s 
Mais â préfenc , parlons un peu d'affaire. 
Tu fais , Cléoa ^ que j Tliy men prêt â faire j 
Je fus inftruic > bien ou mal ï propos ^ 
( Ce fut , je crois , par un de tes rivaux, ) 
Que tu devais beaucoup trop pour ton âge; 
Il fut conclu qu'avant ton mariage , 
Tu partirais pour te mettre en état 
De procéder plus en régie au contrat ; 
En acquittant la cohorte importune 
Des créanciers qui lorgnaient ta fortune. ! 
21 s'agiflait de ton repos , du mien : 
As-tu payé ? 

C L E R V A L. 

Monfieur , je ne dois rieo; 
D O R I M O N. 
C'eft très-bien fait. Quiconque fe marie 
Doit renoncer à toute étourderie , 

Et fe ranger- CJitandre mon neveu , 

Quand tu partis , te maîtrifait un peu. 

Le beau Mentor qu'un fat du fécond ordre l 

Un éventé fe plaifant au défordre , 

Pour copier gauchement & fans godt 

Nos étourdis qui fe moquent de tout. 

Tu fis très-mal de marcher à fa fuite* 

C L E R V A L. 

Vos fculs avis régleront ma conduite. 

LÎT 
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D O R I M O N. 

jfth ! bon cela ; ta jeunefle a befoin 
Qu'oQ la gouverne, & j'en prendrai le foin. 
Mais revenons. Tu fais que par ùl mère 
Déjà Lucile était propriétaire 
D'un très-beau bien. J'y joins dès a préfcnt 
Vingt milJe^écus : tu dois être content. 

C L E R V A L. 
!Ah ! ce n'eft point fa fortune que j'aime. 
Sans tous ces biens ... 

D O R I M O N. 

Tu l'aimerais de même,* 
N'eil-il pas vrai ? Je te favais par cœur. 
Je crois au fond que tu n'es point flotteur ; 
Mais à tes yeux fi le bien de ma fille * 
N'augmente pas l'éclat dont elle brille , 
'A ton bien être il ne peut qu'ajouter. 
Çà , maintenant dis-moi , fans héfitcr , 
De quel rapport eft ta petite terre ? 
Dix mille francs ? Hem ? Parle fans myftere. 
Combien ? . . . Allons ... Eh ! bien , deux mille écus ? 
Ah ! réponds donc ; un peu moins , un peu plus , 
Ne peut rien faire à préfem d la choih. 
Et le t'ai dit ce q^ue je me propofe. » 

La terre donc peut raloir ? . , . 

C L E R V A L. 

Monfieur. J'en ai deux, 



C Ô M è D I E. 14^ 

D O R I M O N. 

J'étais mal inftruit, mais tant mieux. 
Et! àien /es Atia te rapportent de rente l 

C L E R V A L. 

Dix mille écus environ. 

' D O R I M O n; 

Il m'enciante? 
Hais il fe trompe. Y penfcï-vous , CWon ï 

C L E R V A L* 

J'ai même encore en ma poflefTîoa 
D autÂs effets affez confîdërablcs. 

D O R I M O N,âTart. 
Quoi ! voudrait-il m'amufer par des fables T 
Ceci commence i m* étonner très-fort. 

(Haut, y 
J'ai pu , Cléon , & peut-être ai-je ea tort y 
Trop infifter fur le bien de Lucile j 
Oui , ce détail pouvait être inutile ; 
Mais il ell mal de prendre un toa railleur m 
' Pour m*împofer. • . ,. 

C L E R V A L. 

Moi t vous railkr , Monfienr { 
Le croiriez-vou» de moi qui rotfc révère 
Comme un ami^ dirai-je comme un père 1^ 
Non, tout mcnfongedmesyeux efttrop baiPy 
Trop odieux. 

D O R I M O M. 

iHâk 4en'exire?ienj^p;ïis&p 

1.^ 
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Et w conduite eft vraiment refpcdlable. 
Tu me parais fublime , inimitable ! 
Quoi ! point d'orgueil , point de luxe , point d'aîtst 
Je t'accufais d'imiter les travers 
De mon neveu. Mon erreur fut extrême. 
Ha , ha , ha » ha , je te foupçonnais ^êmc ^ 
De dépenfer un peu légèrement. 
Parbleu ! mon cher , je devrais i préfcnt 
tTc foupçonncr d*êtrc trop œconomc. 
C L E R V A L, 
3*ai cru ,Monfieur , j'ai cru qu'un honnête homm< 
Devait régler fon train fur fon état. 
En attendant, j'ai vécu fans éclat. 

D O R I M O N. 
E h I oui vraiment , voilà comme on eu. fagej 
Ceft très-bien vivre en dépit de l'ufage* 
On en voit trop de ces impertinens, 
Ufurpateurs & de biens ôc de rangs , 
Qu'on devrait mettre au nombre ^s fau/TaîfCs; 
Ub jour d'hymen , par-devant leurs Notaires 
S 'intitulant Hauts 0* puijfms Seigneurs-, 
Prenant un nom , des titres , des honneurs , 
En Marquifat érigeaai leur chaumière. 
Perfonne encor n'avait pris ta manière « 
Et tu m'en vois dans un raviflemcnt ! .. • 
Ha , ha , je ris de mon empreflement 
A t'obliger d'acquitter quelques dettes > 
Que franchement je croyais indifcrectes; 
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Et qui , parbleu , ne t*allarmaient en rien. 
Tu m*as laiflé mon crrrcur. Je vois biea 
Que tu voulais , avant que de conclure, 
Voir tes parcns , leur vanter la future. 

C L E R V A L. 
Je n'avais point à demander leur voix ; 
Mais je fuis fiir qu'ils chériront mon choix; 

D O R I M O N 
Embraffe-moi , cher Cléon , je t'admire. 
Avec quel arc il a fçu fe conduire ! 
Car je devine a préfent tous tes pas. 
Se fuppo{èr des défauts qu'on n'a pas f 
Mettre en amour un peu de négligence ! 
Avoir des torts ^ du moins en apparence ; 
Cacher Tes biens > le toge pour éprouver 
L'objet chéri ! d'honneur , je crois rêver. 
Je n'admettftis ces beureufes faillies 
Que dans un conte , ou dans des Comédies* 
De ton hiftoirc on ferait un Roman. 
J'en veux ; morbleu , preffer le dénoume&t.' 
A ton mérite , il faut » ma foi, (!p rendre > 
Et dès demain je veux t'avoir pour geodic. 



^ 
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SCENE VIL 

CLERVAL, FRONTIN. 

Se L E R V A L. 
Ans différer , il faut, mon cher FroDtin, 
Qu'enfin Luçilc apprenne mon deilin. 
Si Cléon vient , je perds toute efpërance. 

FRONTIN. 

Ses créanciers 'J>roIongent fon abfeuce. 

L'argent eft rare , & chez les ufuriers. . . ; 

CLERVAL. 
On m*a vraimeni; parlé de créanciers. 

FRONTIN. 

Je fuis au fai^ , Monfîeur. J'ai l'inventaire 
Ezaûement iireâé par fon No4aire. 

'CLERVAL. 
Par quel hazard ? 

FRONTIN. 

- . ï^norez le moyen y 

Monfîcur. Çomptcz*que je vous fers très-bien. 

J'allarmerais votre délicatefle. 

Moi , ma devife eft jja force , ou l'adreflc. 

CLERVAL, prejiant l'état des dettes deCléoru 
Donne , voyons . . . Total , vingt mille francs. 
Bon l je n*ai plus à perdre de momens. 
/ lions trouver Valere , allons Tinflruirc 
De mon deflein. L'amitié qui l'infpire 
L'éclairera fur mes vrais intérêts. 
Daigne l'Amour féconder mes projett. 
Fin du fécond A3e» 
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SCENE PREMIERE. 

LUCILE , LISETTE , LE MARQUIS. 

LUCILE,(i Lifette , avant que l'en voye 
le Marquis. 




I~ 3B^ VflR Îl ^°' ' ''' ''^^''Pi* .* chaque inflanc m'ob- 
f^^ réde ! 
(l'^^al LISETTE. 

Déclarez-lui combiea il vous excède; 
L U C I L ^, au Marquis. 
Pourquoi , Monfieur, m'importuncr ainfi ? 
Pourquoi me fuivre , & venir jufqu'ici ? 
L E M A R Q U I S* 
Pour m'aflurer de votre indifférence , 
Pour achever de perdre refpérance. 
LUCILE, 
Eh ! quel efpoir auriez^vous pu former ?^ 
LE MARQUIS. 
Le plus flatteur* Eu ofaac vous aim^r 
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Je peux encore afpîrer à vous plaire. 

Pour m'en priver cette erreur m'cft trop chèiOk 

Je fais qu^un père a nommé votre époux ; 

Mais votre main dépend encor de vous j 

Elle eft promife , elle n'eft pas donnée , 

Et je verrais changer ma deftioée , 

Si vous vouliez , libre de paiïion , 

Ouvrir les yeux fur les torts de Qéon ; 

Si fa froideur , fes délais , fon filence , 

Je dirai plus , fa coupable inconftance » 

( Car il fut prêt â former d'autres nœuds > ) 

En ma faveur faifalent pancher vos voeux* 

L U C I L £• 
C'eft un rival irrité qui l'accufe. 

LE MARQUIS. 
Et c'eft l'amour indulgent qui l'excufe. 

L U C I LE. 
Cet entretien , où fe mêle l'aigreur , 
M'irrite enfin. Pour labréger , Monfieur i 
S'il ne vous faut que mon aveu fincere , 
Apprenez donc .que l'ordre de mon père 
Eft en effet d'accord avec mon cœur. 
Je crois Cléon digne de fon bonheur » 
Si c'en eft un. 

LE MARQUIS. 

C'en eft aflez , Madame ; 

J'obéirai , je contraindrai ma flamme. 
Il faut céder à mon heureux rival , 
Je le vois trop ! & (orf^ue dans ce bal 
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Qui précéda le jour de fon voyage , 
Ce digne amant , fier de votre fuffrage ; 
Crut égayer foû cercle à mes dépens , 
Il connaiflàit à fond vos fentimens. 
Votre préfence arrêta ma colère ; * 
Mais aujourd'hui, trop fur de vous déplaire J 
Je dois du moins faire entendre à Cléon 
Qu'il aurait pu choifir un autre ton. , 

L U C I L E. 

Que dites-vous , Monfîeur i , 

L E M A R Q U I S. 

Que fon abfen^e 
Pew-être alors fut un trait de prudence ; 
Que fon retour qu'il nous tient fi fecret , 
Pourrait encore en paraître TeiFet j 
Que vos rigueurs ont péaétré mon ame , 
Et qu'en un mot , fi mon rcfpcft , Madame 
Doit vous prouver combien j'étais épris , 
Je ae fais point endurer des mépris. ' 



^ 
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S C E N E I I. 

L U Cl L E, L IS E T T E. 
'^ L U C I L E. 

J, J,Élas ! Lifette , en <pi€l ercHilxle U me Uifie \ 
LIS ET T E. 

Bon ! c'eft le ftyle ordinaire à rcfpccei 
Ou fe tuer foi-même , ou Tes rivaux , 
Tout amai^t doit tenir de tels propos. 
Ne faut- il pas montrer fa jaloufie ^ 
C*eft une forme , une règle établie. 
Dans leur dépic ils ne refpedlent rien , 
Et cependant tous fe portent fort bien^ 
Ce bal, 4'ailleurs , eft une vieille aftairc 
Qui dans le tems parut afles^ légère , 
Et que Clitandre appaifa fur le champ.. 

L U C I L E. 
J'attendais peu ce dépit éclatant. 
Mais du Marquis quelle était Tcfpérance \ 
A quel propos Taccufer d'inconftance \ 
Venir jetter des foupçonj dans mon cœur 
Contre Cléon ! conçois-tu fa noirceur \ 

LISETTE. 
Il aurait dii mieux concerter fa fable, 

L U C I L E. 
On peut charger un récit véritable 
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Pat jâloufie y & fe faire excufsr ; 
Mais i ce point , Lifette , ea impofer I ' 
Ccil un excès , ^ rien ne Taucorife* 
N'en parlons plyfi. N'es-tu pas bien farprife 
Du changen^ient qui s'cft fait en Cléon ? 
Que dois-/e en croire ? Eft-ce une illufion i 

LISETTE. 

Qui ? Lui changé ! C'eil lui faire une injure; 
11 efl toujours le même y 8c Ca, figure • . • • 

L U C I L E. 
Je ne veux point te parler de fes traits. 
Il cft fans doute aufll bien que jamais , . * . 
Et ce n*eft point ce frivole avantage 
Que défof mais mon amour envifage. 
Ce qui me plaît , ce font fes fentimens» 
Qu'à fon départ ils étoient différens l 
J'ignore , hélas .'^s'il voulut me furprenJrc t . 
Mais fes regards brillent d'un feu plus tendre , 
De fes difcours le charme eft plus flatteuf j 
Il eil enfin plus digne- de mon cœur. 

LISETTE. 

Ce changement , comme vovti, m'a frappée , 

Et ce matin j'en étais occupée. 

Sa vanité , fon ton brufque & railleur 

A Afparu fous un maintien boudeur , 

Froid , ombrageux , en un mot fort étrange. 

Je ne fais pas , ay fond > s'il gagne au change. 
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Peut-être cft-il vivement pénétré 
De Ton retour trop longcems différé ; 
Vous en étiez quelquefois en coleré > 
Il aura craint d'avoir pu vous déplaire. 
Mais vous raimcz , & vous fîtes très-bic* 
De lafTurer foa cœur. 

L U C I L E. 

Ah l ne crains rienî 
Si mon amour ^ blefle de Ton fUence , 
Lui reprochait un peu de négligence , 
S'il eut des torts , Lifette , ils font pafl*és ^ 
Et fon retour les a tous effacée. 
filais le voici. 

LISETTE. 

Voyez fur fon vifage 
Cet embarras > cet air fonibre & fauvage* 
L'avais-je dit ! 



SCENE II L 

CLERVAL, LUCILE, LISETTE. 
L U C I L E. 

,Pprochez-vous , Cléotî 
De vos regards banniffez un foupçon 
Dont vous devez connaître i'injuftice. 
Ce fentiment tiendrait trop du caprice.' 
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Si TOUS m*âinie2 , que des tranfports jaloux 
N'altèrent pas un entretien û doux. 

C L E R V A L. 
Si jc vous aime ! ah l que pourrais- je dire 
Qui fur mon cœur exprimât votre enpire } 
Et pldt au ciel que Tardeur de mes feux 
Pût excufcr mes téméraires vœux! 

L U C I L E. 
J'ai defiré cette tendrefle extrême. 
Que pourricz^vous craindre ? 

C L E R V A L. 

Si je vous aime 1 
Vous ignorez encor mes fentimens i 
Je n'aurai pas recours à àts fermens s 
Il faut , Madame ^ une épreuve plus fdre ; 
Je vous la dois. 

L U C I L E. 
Vous me faites injure. 
De votre ardeur , moi , je pourrais douter 1 
Ah ! j'aime trop, Cléon , â m'en flatter. 
Pourquoi m'of&ir une inutile épreuve ? 
Mon cœur charmé ne veut pas d'autre preuve ' 
Que le penchant qui m'intérefle à vous. 
Demain les loix vous nomment mon époux : 
Mais aujourd'hui ma jufte confiance 
Prévient ces loix & Tamour les devance. 

C L E R V A L. 
Belle Lucile , épargnez votre amant. 
Peu(-ii fu£re â cet aveu charmant ? 
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A vos genoux , fouârez. . . Que vais>je fake } 
Qu'âi-j'e à lui dire ? ... Et puis-je eacor me taire f 

L U C I L E. 

Que vois-je ? ; . • Eh I quoi ! tous érmz mes ycin î 
Vous me fuyez [ 

C L E R V A L. 

Quel moment > îufbes cîeiizl 

L U C I L E. 

Parlez « .mon cœur partage vos allarmos. 

Je vous vois prêt à répandre des larmes i 

Expliquez- vous. 

t CLERVAL. 

Il faiu vous ob^ir , 

Il faut parler. • . Vous allez me bau:. 

L U C I L E. 

Moi, vous haïr ! vous , douter de me plaife T 

C L Ë R VAL. 

Je crains , hélas ! d'êcre fàr du èoatratf e; 

tu Cil È. 

Eh î quoi î Cléoft me connaît aflez- mal. . ï î 
C L E R V A L , va^ement^ 
Ne me donnez donc plus ce nom fatal 
^ Que vous aimez , qui m'a rendu coupable- 
Ce nom cxuel me panii Se m'accable > 
Il va tromper mon efpoir le plus doux , 
Et c'eil de lui que mon coeur efl jaloux f 

L U C I L E. 
Quoi ! votre nom! ah ! Lifette , qu'emend$-;«> 
Et qu'a-t-il donc , Monteur , d'aâez étrange 
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Pourcxcu£br,poun... 

C L E R V A L 

Il n'cft pas le mien, 
LU Cl LE. 
Que ditcs-'voas , de concevez vous tien 
L'indigne aveu que vous ofez me feîte / ' 

ï penfcz-vous \ 

C L E R V A L. 
Que n'ai-je pa me taire î 
L U C I L E. 
Comment , Monfîeur , vous n'êtes pas Cléon f ^ 

C L E R V A L, 

Non, 

L U C I L E. 

Mais, Lîfette, il perd dohcla raîfohf 
LISETTE. 
Vraiment , j'en tremble , & fa raélancoKe 
Nous annonçait. ... > 

•CLERVAL,^ LucUe. 
Écoutez , je vous prie. 
L U C I L E. 
Que dirîez-voufi qui pdt vous etcufer ? 

C L E R V A L. 
Quoi ! fallait-il toujours vous abufer î 
La vérité que je viens de vous dire , 
Et dont mon coeur tremblait de vous inftruire , ' 

Belle Lucile , a du trop me coûter , 
Et c'eft moi feul qui voudrais en douter. 
Mon nom , Madame , cit Cler vaU ' 
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L U C I L E. 

Que répondro 
A ces difcoors ? 

LISETTE. 

Rien. Je veux le confondre» 
Parlez, Monfîeur , quel eft votre deiTein } 
N'éciez*vous pas , Cléon , quand ce matin 
Vous avez vu Dorimon & Clicandre ? 
Et ce beau nom qu'enfin vous voulez prendre ; 
Le poniez-vous , ( dites la vérité , } 
Quand à Madame on vous a préfenté > 
L'avez-vous pris pour m'abordcr moi-même l 

C L E R V A L. 

J'en dois roi^r , Se mon tort fût extrême. 

D'un feu naiflant les trompeufes douceurs , I 

Un fol efpoir , des confeils trop flatteurs f | 

Ont dans ce piège égaré ma prudence » 

Et j'ai trompé , du moins , par mon filence : 

Tai , malgré moi , nourri l'illufion | 

Dont votre erreur flattait ma paflîon* j 

9'en fuis puni , Ci j'ai pu vous déplaire; . 

Le même fort qui me fot fi contraire , ' 

'A dans mes mains fait tomber ce portrait. | 

Far lui mon coeur reçut le premier traie 

Qui me devient aujourd'hui & funefte. 

Je vous le rends. Ma raifon , s'il m'en refte 

M'impofe , hélas ! cette cruelle loi. 

Ce bien fi cher n'était pas fait pour moi. 
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L U C I L E. 
Vous me rendez mon portrait ! Ah ! Lîfette 1 

LISETTE. 
Allez , Monfieur y rimpoihire elt complette* 
Nier encor que tous êtes Cléoa 
Quand vous avez ce portrait I ma raifon 
M'ordonne à moi de vous trouver coupable. 

C L E R V A L. 
Quand Je le fus , tout m'était favorable; 
L U C I L E , i pmt. 
Tel était donc mon indigne deflin , 
Et le Marquis n*cn fut que trop certain V 
J'en aï déjà trop dévoré l'injure. 

[Haut.] 
Il eft donc vrai qu'infidèle ^ parjure ^ 

Jttfqa'i ce point vous pouvez abufer. • ; ; 

C L E R V A L. 
Daignez m'entendre , & loin de m'accufer. • ? 

L U C I L E y avec colère» 
Non y un détour aufli peu vraifembiable 
Vous rend encor ^ Monfieur, plus condamnable; 
Votre préfence efl un tourment pour moi ; 
ObéifTez à ma dernière loi , 
Portez ailleurs votre indigne artifice. 

C L E R V A L , v^nétré. 
Vous me rendrez bient&t plus de juftice. ^ 
Adieu f Madame. 



^^4 LES MÉÏ'RISES, 



SCENE IV. 
LUCILE, LISETTE. 

L U C I L E , vivement. 



E. 



^H î bien , le conçois-tu? 

LISETTE, 
Le Démon même a cramé ce tiffii. 

L U C I L E. 

Un tel détour ! 

LISETTE. 

Un pareil flratagéine ! 
L U G I L E. 
Tromper ainfi! 

LISETTE. 

Se renier foi-même 1 
Oh lie m*y perds. 

L U C I L E. 
Me rendre mon portrait 1 
LISETTE. 
Le fcélérat nous réfervait ce trait. 
Mais fi c'était une épreuve , Madame ? 

L U C I L E ^ avec indignation. 
Lui m'éprouver l non ; je lis dans fon ame» 
Va, le Marquis l'avait trop bien jugfé. 
Dans d'autres nœuds , crois qu'il eil engagé , 



0« 



COMÉDIE. 26^ 

Ou que du moins il eft tout prêt à Tctre. 
J'c'tais inflruite , il l'ignore ; le traître ! 
J'aurais joui de fa confufion. 

LISETTE. 
Mais qni Toblige à prendre un autre nom î 

L U C I L E. 
Oh ! rien ne peut égaler ma furprife. 



. S C E N E V. 

DORIMON, LUCILE, LISETTE. 
D G R I M G N. 

^^ Lions , morbleu ! fans délai ni remifc , 

[A Lucile.'] 
Demain la noce. Ah ! te voilà. . . Comment ! 
Qu'cfl-ce ? . . . D'où vient cet air d'étonnemcnt ? 
Paile moi donc. 

LISETTE. 

Ah / Monfieur , que vous dire? 
DORIMON. 
Que dire 2 A moi î quel eft donc ce. délire î 
N'as-tu pas vu Cléon ? Répondras-tu > 

LISETTE. 
Hélas 1 Monfieur. 

LUCILE. 
Je ne Tai que trop rû , 
Et déformais j'ofc prier mon pcrc 

Tome L M 
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De m'épargncr ce toi«ri»ci>t. 

P O R I M O N. 

Quel myftcre 
Me fais-tu 11 / Le caprice eft nouveau l 
Croi£-tu qu'au fond tout cela foit bien beau > 
Tiens , fai vécu jadis parn^i Us fcmfnes , 
Je n'ai jamais trop>ien,M dans Icuxs awesi 
Mais s'il en eft qu'un caprice embellit » 
II en eft cent qu'un caprice enlaidit ; 
aériens cela. D od te vient ta ç^ler^? 
Ce que Oéon t'a dit devrait te plaire. 
L U C I L E. 
Quoi ! ces détours. ... 

D O R I M O N. 

5'ilrJi'ac^W fonW«i; 
Moi , je l'approuve , & c'était^un moyen 
De pénétrer (L c'était pour tui^roême 

ft"''"^'"^^ LU CI LE. 

Ma furprife eft* extrême. 
Vous igApre* t^ttt dp qttiis^ft.paflit. 

D a R I M- o« N. 

Quoi ^ ^ .^ T^ 

^ LISETTE. 

Son cerveau, pour le moin^ eft bleffc. 

Lui-même , ici , Monfieur , vient de no)isM^ 

Qu'il n'était pas Cl.éoq. 

I) O R l M a N. 

Titme£ais:ril:«^ 
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Ce garçon-Iâ vraiment eft fîngulier. 
LISETTE. 
Un autre fait , non moin^ particulier , 
Ccft qu'à l'inftant , fous ce nom qu'il veut prendre ^ 
Et que j'oublie , il eft venu nous rendre 
Notre portrait. 

D O R I M O N. 
Pefte ! un portrait rendu ! 
Mais d'od vient donc tout ce mal-entendu l 
Qui dit-il être? 

LISETTE- 
Un autre. 
D O R I M O N. 

Badinait' 
LISETTE. 
Mais que répondre à ce froid per£âage I 

D O R r M O N. 
Je répondrais ... je ne répondrais rien , 
Car la chofe eil impoffiible. 

LISETTE. 

Fort bien." 
D O R I M O N , rêvant. 
Eft-cc artifice , épreuve * ftratagéme l 
LISETTE. 
Maïs ... je me trompe ... ou,, ma foi , c'eft lui-même : 
Oui j c'eft Pafquin , c'dk lai. 

€1 

Mij 
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SCENE VI. 

PASQUIN , DORIMON , LUCIU 
LISETTE. , 

LISETTE. 

\^^Omment pcu?-tu 
Eclc arrivé ? 

PASQUIN. 

Ceft que je fuis venu. 
Que j'ai foufferf ! ah î le maudit voyage I 
Un jour de plus m'eût fait perdre courage 
Je fuis chargé pour Monfîeur Dorimon 
Pcs complimens de fon^ gendre Cléon j 

[A Lucile.] 
Pour vous , Madame , auflî. Bon jour , Lifeitc, 

DORIMON- 
Pcs complimens , dis-tu ? 

PASQUIN. 

Ce qu'il regrette ; 
Ou ce qu'il craint , c'eft que par fa lenteur 
Il n'ait donné des foupçons dfe froideur j 
•Mais ce billet vous apprendra la caufc. . • • 

LISETTE. 
Il çH donc lui maintenant i 

PASQUIN. 

Oui^maipfc; 



COMÉDIE. 16^ 

Toujours le même , empréfle , vif, galant. 
J'ai précédé fon retour d'un inftanc , 
Et ce billet.,*. ' 

LU C I L E. 
Qui ? Lui ! m'ofer écrire t 

D O R I M O N. 

Elle A raifon. Je veux pourtant le lire. 
Je veux favoir , en un femblable cas , 
Comme, on s'y prend pour fortir d'embarras.^ 

P A S QU IN. 

Pour achever, Monfieur , mon ambaffade , 
Je Tai laiffé ce matin fort malade , 
Et fatigué d'avoir couru fix jours , 
Se repofant dans fon lit à Nemours. 

D O R ï M O N. 
Lui ! dans fon lit ? A- Nemours ? Double traicrcr f 

P A S Q U I N. 
En le voyant , vou^ le croirez peut-ctte. 

DO RI M O N. 
Voilà , morbleu , le plus hatdi coquin , 
Le plus fripon f . . . 

LISETTE. 

Tout beau , Monfieur Pafquin ^ 
Ne penfe pas t^'échapper de la forte. 

P A S Q U I N. 
Moi , m'échapper ! que le Diable m'emporte 
Si j'y fongeais. Pour démâler ceci , 
Pour obfcrver ce qui fe pafle ici , 

M ii) 
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Je reviendrais exprès de l'autre Monde. 

DOR IM O N. 
Dirpofe'toi , maraud que Dieu confonde J 
A foucenir les plus rudes aflaucs 
Que dans ta vie ait efiùyé ton dos , 
Si eu ne dis le vrai. Que fait ton Maître I 
Sans héfiter , réponds « où peut-il être ? 

P A S Q U I N. 
EK ! mais y Monâeur , & voib doutez tcajouri^i) 

D O R I M O N. 

Réponds. 

P A S Q U I N. 
Il eft à Nemours. 

D O R I M O N. 

A Nemosrs | 
Le fcélérat foutient Ton ilratagtme. 
Ofefas-tu nier qu'en ce lieu même 
J'ai vu Cléon ce matin ? 

P A 5 Q U I N. 

Ici , lui } 

Et vous avez cru le voir aujourd'hui } 
E'xcufez-moi , Monfleur 5 fur ma parole ; 
Vous vous trompez. 

D O R I M O N. 

Comme il apprit foA râle f 

P A S Q U I N. 

Mes yeux l'ont vd. J'ai devancé tes pas , 
Et quand vott9*méme. • • . 

D O R ï M O N. 

24 n'en démordra paxr 
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Si tu pourfuîs , mailiettreiix , je te jute* v t 
P A S Q U I N , i lajmtf; 

Dis-moi , mon cœur , (i c'efl une gageure ; 

Je te promets d'en garder le )fècret« 

LUCILE^ à Dtrimon y qui menace Vafquîn des yeuxi 

LaifTez , mon père ^ un Impudent vakt> 

Dont le devoir efl de fervir foa Maître. 

Vous le voycit» L'ingrat I 

D O R I M O N , i Fafquih: 

Donne^moi , traître |^ 

Donne au pldiât ce billet. Oui , vraiment , 

C'cft-la fa main. 

P A S Q U I N . 

Il n'en eût pas fait tant 
Le mois pafK. J'ai trembla potir fa vie. 
Heureufement , la nature affaiblie 
S'«ft. ... 

D 6 R I M O N. 

L'écriture cft en effet de lui \ 
[il lit.] Ce dix-fept Mars^ 

P A S Q U I N. 

Ce dix-fept^ aujourd'hui*' 
DORIMON. 
p Mon (îlence a dû vous apprendre 
» Que l'on a tremblé pour mes jours* 
» Je vais , en£n , grâce aux Amours ; 
» Et vous revoir ôc vous entendre. 
» J'ai fatisfait aux voeux de Dorimon , 
» Et je peux fût flatter d'un a^tnir tranotuille ; 

Mi\r 
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» Si votre cœur , belle Lurz'/f , 
» Répond aux fcmimens du fidèle Cléon. 

L U C I L E. 
Fut*il jamais de trahîfon plus noire î 
D O R ! M O N. 
Ma foi , j'ignore encor ce qu'il faut croire, 
'J*enrends fort mal ce manège amoureux , 
Et j'aurais tort de me fâcher comme eux > 
Il faut tâcher d'éclaircir cette affaire 5 
Mais ce fripon , ce maraud , ce fauffaire , 
Qui de mentir pofféde fi bien Tart, . , . 

P A S Q U I N- 

Sans vous fâcher. .. . 

D O R I M O N. 

Sans me fâcher , pendartt 
P A S Q U I N. 
Eh ! bien , Monfîcur , en vous fâchant , de grâce. 

D O R I M O N. 

Si tune veux cxpirci fur la place. 
Fuis de mes yeux. 

P A S Q U I N. 
A qui diable en a-t-il î 
'Je me flattais d'un accueil plus civil. 
O vérité , trop mal récompenfée , 
Par-tout , hélas î tu deviens déplacée. 

L U C I L E , i DoTimon. 
Clitanditf vient ; dans le trouble ou je fuis ^ 
Perraectez-moi de cacher mes ennuis. 
D O R I M O N. 
Va, je prends part au courroux qui l'anime» 



COMÉDIE. • ^75 

S C E N E V 1 1. 

CLITANDRE, DORIMON. 
D O R I M O N, 

£A , mon neveu , vous dont Teiprit fublime* 
êle tout , entend tout » prévoit tout , 
Qui vous jnclez de décider par-tout , 
Er qui raillez mes mœurs & ma â;ancliî{c ^ 
Je vous prépare une belle furprifp, 

CLITANDRE. 

Allons y au fait , mon oncle. 

D Ô R I M Ô N. 

Je vous^ofs 
Le bel affront qu'aujourd'liui je reçois. 
G'cft vous , morbleu ! qui troublant ma familIeV» 
M'êtes venu- propofer pour ma fille 
Votre Cléon qu'enfin /'avais choifi. 

Ç L I T A N D RE.; 
Ha foi , Monfieur , je viens exprès idi 
Vous déclarer que je Vous fabandoii&e ; 
Mai^toi» àiait. Accepte? fa perfonne , 
Refufez-la , j'y prends peu d'intérêt: 
D O R I M a N. 
Groiriez-ipous bien qu'à-l'inûant fou ral'ec 
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M'a fbuteûu , parlant en ma préfence ^ 
Qu'il n'était pas de retour de Provence ; 
Et qu'à Nemoiirs il était dans fon lit ? 

C L I T A N D R E; 
Bonr 

D O R I M O N. 

Attendez ^Monfitur dugraftd éfprît^ 
Que direz-Tous en lifant cette Lettre ^ 
Que fon valet eft venu me remettre ? 
Lifcz , lifez. Ei f bien , voyez-vous clair .? 
Que penfez-vous de ces contes en l'ait ? 
CLITANDRE. 
Je ne faurais interprêter fes vdes. 

D O R I M O N. 
Quoi l votre efprit ne tombe pas des nues ^ 

CLITANDRE. 
Pas de fi haut , mon oncle, 

D O R I M O N. 

Quand on ment; 
Je fuis toujours , moi , d'un étonncment , 
IDaHt rien n'approche. Au fond, ce qui m'afflige? 
Ce font Ces biens. 

CLITANÛRE- 
Ses biens ^ 
D O R I M O N. 

Eh ! oui , yoQS 4i^^ 
CLITANDRE. 
y penfez-vous , mon oncle ? En vérité^ 
Il n'cft pas fait pour être regretté^ 



COMÉDIE. xyy 

Et fi c*cft-là Tobjet qui vous tourmente, r . $ 

^ D O R I M O N. 

Comment , morbleu ! dix mille écus de tente X 

De boas effets 1 

CLITANDRE. 

Qâi î Lui ! dit ifaille écus \ 
D O R I M O N. 
Quoi ! m'en eût-il inipofé là-de^us-.^ - 
Si je croyais. . . 

CLITANDRE. 
Mais il faudrait en rire. 
Û O R I M O N. 
M'en impofer l ek ! bien , on viendfa dire 
Que je fuis prompt à prendre de Tliumfeur , 
Que j'ai par fois le naturel frondeur! 
Voilà pourtant , dans le £ccle oi\ nous fommo^ 
Voilà comment ie coaduifenc les konunes \ 
Allons > il faut éclaircir tout ceci , 
£t nous verrons â l'on me joue akuS. 

Fin du traifiéme À^tp 



•^ 
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SCENE PREMIERE 

CLERVAL , VALl RE , FRONTIN. 
, C L E R V A L.. 

On ,noii, fc pars. 
V A L E R E. 

Vous partez condamnable; 
On vous foupçonue , on vous croira cou- 
pable. 

e L R R V A t. 
Non, mon nmi , le retour àc Cléon 
Ya.me laver d^un infuftc fouj^çon* 

V A L F R E. 
N'importe , il faut prouver votre innocence: 
Des plus grands tons vous avez l'apparence ^^ 
ïlic vous croit infidèle , impofteur : 
C'cft trop long-tems lurlaifler fon erreur. 
On voit fans trouble, on fupporte fans peiner 
D'un malheureux la difgrace foudaine ; 
Dfs CQUp^ ^u fort en n'eft poinr étonné r 
Mms. dit gélnit d*ua ami foup^onné^ 



COMÉDIE.. -277 

Ls probité veut qu'il fc juftifie. 

CL E R V A L. 

Le puîs-je y liélas ! quand on me facrifiç y, 

Quand jc deviens un objet odieux 
Qu'elle a banni pour jamais de fes yeux >' 

V A L E R E. 
Promettez-moi , du moins > d'être tranquille ; 

Mon cher Clerval , je (aurai fi Lucile 
Confervc encor cette injuilc rigueur. 

SCENE! L 

PASQUIN^ CLERVAL , VALERE , 
FKONTIN. 

PASQUIN,^ Clerval , le prenant j>out Cléon. 

OU E vois-je ? Eh ! oui , c'ell mon Maître. AK.! 
Monfieur 5 
Venez j venez , apprendre un beau myftére, 

F R O N T I U, à part. 
Vraiment , c'eft-la Pafquin 5 la cbofe cft claire. 
Morbleu ! comment écarter ce coqMin ? 

. CLERVAL, d Pafquin. 
Que me veux-tu ? 

' P A S^ Q U IN'. 

Ce que vous veut Pafquin î 

F R O NT T I N. 

Va , va , Pàfquin , ton Maître eft en affaire. 

F A S QUI N,rx Clerval: 
Puis-j'e fa voir, Monfiéur , 'fans vous déplaire; 

Quel eft ce mafque ,*ic'i'oà me CdtmaiML^ • 
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F R O fï T I N. 

Comment I Pafquia ? î'efprit le plus fubtil , 
Le plus adroit pour foivrc un ilratagêmc , 
le plus grand fourbe ! 

P A S Q U I N. 
Oui, vraiment , c'cft moi«mèmep 
Mais cependant je ne le connais pas. 
F R O N T I N. 
Avec le tems , va , tu itie connaîtras. 

V A L E R E, aux deux Valets. 
Allez , Medîeurs > ackever connaiflance 
XJn peu plus loin. 

- P A S Q U I N , tirant Oerval parfon habk. 
J'aurais impatience. • . . 
V A L E R E, i Pafquin. 
( A Clervaî. ) 
Eloîgne-toi. Même fur c6 Valet 
Ta rcflemblance a produit fon effet. 
CL E R V A L. 
Tout eft perdu, le rétour de fon Mafcré 
M'ôte âjamaisrefpérancè. 

V A L Ê R Ë. 

Peuc-étr*. 

Ce contre*tems , que tu devais prévoir , 
Ajoute encore un degré de pouvoir 
A mes raifons 5 Glerval , il faut s'y rendre ; 
Et ton honneur ne peut plus s'en défendre. 
Accprde-nK>i Frontin pour un moment , 
Reprends courage , & permets feulcmenc 
A ton ami de w prpuves /gn zcl«. 
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C L E R V A L; 

Va ,}e connais ton amitié fidèle , 
Je te lemets mon mallieureux deftioC 
V A L E R E. 



Frontin I 



F R O N T I K. 

Mofifîeari " 
V A L E R E. 

Soit-moi. 

FRONTIN. 

fion/oiir,P«(quni; 



SCENE II L 
CLERVAL, PASQUIN. 

P A S Q U I N. 

jf\^H ! ça , Monfieur , puifqu'enfin ma perfooQÇ 
Peut vous parler de tout ce qui rétonac . • . 
CLERVAL. 

Je ne conaais que les fots d'étonnés » 

Fafibiis. 

PASQUIN. 
Le ftyle ei\ concis. Pardonnes^ 
Si j*ofe encor , Monfieur , avec franchife 
Vous témoigner l'excès de ma furprifcr 
Ce riche h^bit que je n'ai jamais vu. 
Et cet ami- qui ne m'eft pas connu , 
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Votre arrivée écoKnante & magique. . • r 

C L E R V A L. 
Eû-celà tout ? 

P A S Q U I N, 

Quoi ' toujours laconique l 
Je ne pourrai terminer .un difcours ! 
Parbleu , Monfîeur , je vous laifle à Nemours ^ 
Malade , au lit , fatigué comme un Diable , 
Et vous voilà ! le faitn'eft pas croyable j 
En vérité, je n'en peux revenir , 
Ni commencer .... 

C L E R V A L. 

Eh i bien , tu peux finir; 

EASQUIN. 
Vous ne pouvez , Klonfîeiïr , on que je meure y 
Etre arrivé , du moins ^ de plus d*un& heure. 

C L E R V A L. 
D'accord ^ qui fonge à te le difputer l 
P A S Q U I N. 
Vous êces-îi, je n'en faurais douter; 
VUtis dites-moi .. . 

C L E R V A t. 

J'ai bien d'autres afFaircfc 
P A S Q U I N. 
Vous avez mis ordre aux plus néceflàîrcs , 
Vos créanciers font enfin fatisfaits. 

C L E R V A L. 
Ah ? ccfle donc de m'en parler. 

PAS QUI N. 

EK î taaisy 



COMÉDIE. 2ii 

Il faut pourtant . . . foit , parlons d'autre chofe. 
A Dorimon j'ai porté votre profe. 

C L E R V A L , vivement. 
A DorimOn î 

P A S Q U I N. 

Oui , Monfieur , s'il vous plaît. 
Allez , la Lettre a Fait un bel effet 1 
Et Dorimon m'a répondu d'an ftyle . . . 

C L E R V A L; 
La Lettre était aàtcffée ? 

P A S Q U I N. 

A Lucile.' 
Sur mon honneur , â ce fombre maintien , 
On gagerait qu'il n'eft inftruic de rien. 



S C E N E I V, 

LE MAÎIQUIS,CLERVAL,PASQUIN. 

LE MARQUIS, àP^îttf/2. 

J E veux parler en fecret à ton Maître > 

[ A Clerval } 
Laifle-nous feuls. En me voyant paraître. 
Vous avez Taïr, Monfieur , d'être furpris ; 
Mais quand on e(l (î caché dans Paris , 
De fon retour ijuand on fait un myftère . . ; 

CLERVAL. 
Moi , me cacher î pourquoi , pour quelle affaire ^ 
Monfieur ? 
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LE MA RQU I S , en Ticûnâfif. 

L'oûUi , fans iùMtt , tft ttès-pruicm. 
LaifloQs cela » Moafiair , pour an Aomeiïc ; 
Remettez-vous , daignez être Cfcaoquille. 
Vhjtatan vadMc v«as naît à Lttdle .^ 
CLERVAL.ifort. 
(Haut.) 
Ceft eQcor la du Cléon. Ce botoheor 
Satisferait tous les vœux de mon cœfir ; 
Hais Totre ton / Mcafiecr , doit ne furpreodre; 
LE MARQUIS, ironiquemeati 
Doit , dîtes*-vtras ? Enfin ce canir fî cendre , 
Plus que jaouîs , fans douce , en eft épris. 

C L E R V A L. 
A fes regards s'il avait quelque prix , 
Je me croirais , Monfîeur , digne d'eivic ; 
Mais de quel droit venez-vous , je vous prie i 
Me demander quels font mes fentimens ? 
LE MARQUIS. 
Vous Tignorez , Monficur ? je vous entends i 
Vous foutencz votre heureux caradcrc. 
Souffrez pourtant un avis falutaîre. 
On peut aimer , Monfîeur 3 mais il eft mail 
De s'égayer du malheur d'un Rival, 
C L E R V A L 
Oui , la leçon peut-être vraiment bonne. 
Me l'appliquer , c eft tout ce qui m'étonne , 
Et franchement , je ue la conçois pas« 
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LE MARQUIS. 
Ceft prudemment fe tirer d'embarras. 

C L E R V A L. 

Non , Monficur , non. Quelle erreur eft la Totre l 
Vous me prenez sûrement pour un autre. 

L E M A R Q U I S. 

Vous vous donnez pour un autre , Moniteur t 
L'expédient rous fait beaucoup d'hooneor. 
Il efl très-neuf ,& j'aime à vous entendre. 
Moi , cepeiadant > je ne peux me défendre ; 
Par-tout ailleurs , de vous prendre pour vous, 

C L E R V A L , vivement. 
Ceci devient férieux entre nous> 

Moufieur. 

LE MARQUIS. 

Comment I vous entrez en colerê ! 
Adieu , Moniteur , un lieu plus folitairc 
Conviendra mieux k réciaircifTemcnc 
Que vous pourriez défirer. 

C LERVAL^ tTès^vivemenU 
A rinftanc 
Je fuis vos pas ^ Monfieur 3 j'aime à m'inûroirct 



e 
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SCENE V. 

PASQUIN, CLERVAL. 
C L E R V A L, avec feu. 

XjLOla I Pâfquin : Thomme qui fc retire. 

Le connais tu î 

PASQUIN. 

Vous me feriez damner^ 
C L E R V A L. 

Ce qu*il m\i dit a droit dem'étonner f 
Réponds , maraud. 

P A S*Q U I K. 

En honneur , mon cher Maître ; 

Si je conçois . •. pojvcz-vous méconnaître 
Ce froid Maquis que vous avez au Bal- 
Si bien raillé , votre trifte rival ? 

C L E R V A L. 
Il me fufîït , je dois , & pour ma gloire ,. 
Et pour Cléon . . . 

PASQUIN. 

Je n'ofe plus rien croire. 
( Courant après Clerval ) 
Od vous trouver , Monficur ? 

CLERVAL. 

Où tu pourras. 
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SCENE V L 
P A s Q U I N^/^tt/. 

JJ Ut-il jamais uq fcmbiable embarras 2 
Je fuis en route , & l'orage s^ïpprête. 
En arrivant, j'efluye une tempête 
Qui m'attendait ç]iez ce maudit vieillard ; 
Et dont mon dos a bien rifqué fa part. 
De ce danger à peine je m*efquive , 
Pour m' étonner , mon fou de Maître arrive ; 
Et il je fçajs comment il efl: venu , ^ 
Si j'en crois rien , je veux être pendu. 
Un bel habit qu'il n'avait pas la veille , 
Ses créanciers payés , quelle merveille I 
Un air faavage , un ton qu'il n'eut jamais ; 
Plus de mémoire , oubliant tous les faits 5 
^Ceci devient, ma foi , trop difficile 
A deviner. 
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SCENE VII. 

FRONTIN, PASQUIN. 

F R O N T I N. 

J Edicrcke en TaiiiLacile^ 
Eneeftrome.A]i! V^6fm,uroîi\sLt 
Oà notre Maître cft-îl > 

PASQUIN. 

Que dit-il là? 
Son Maître ! qnol l m (brais mon confrère l 
Ta ferrir jûs Ciéon > 

FRONTIN. 

Sans ce déplaire; 
PASQUIN. 
Oh ! tout ctei , parble» , me pouflè à booc. 

FRONTIN. 
Eh ! qnoî , Pafi|oin , m t^étonnes de font! 
Apparemment , c'eft u pacaly^t; 

PASQUIN, 

Vas-t'en an diable avec ta frénefie. 
Suis-je éveillé ? Je tronve a chaque pas 
Des contre-tems que je ne conçois pas. 
Pour y voir clair , cette nuit eift trop noire. 
Il n'y faut plus penfer , il vaut mieux boire. 
Dis-mois » crois-tu que le vin me foit bon l 

FRONTIN. 
Mais s'il te fait retrouver ta raifon. 

Oui , tu feras très^blen d'en iàire ufage« 
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P A S Q U I N. 

Je me fouviens que dans ce voifînage 
Il fut jadis na cabaret divin, 

F R O N T I N. 
lia cabaret ? à merveille , Pafquîn , 
Tu guériras , je commence à le croire ^ 
Ec tu jouis déjà de ta mémoire. 
Adieu » Pafquin , fi tu revoi» Cléon , 
Tu lui diras que Frootifl ( c'eû mon nom j 
Va s'informer du retour de Luclle» 

P A S Q U I N.. 
Fort bien. 

■ ^ =;ssg====asgaasaa- 

SCENE VIII. 
PASQUIN^y^^/. 

j'E vais devenir inutile J 
Près de mon Maître , avec cet intriguant , 
Qui, toutefois , me parait bon enfant. 
Mais ce n'efl pas tout ce qui m'ihquiette j 
Il pourrait bien avoir pris cbc* Liletc«« "^ 

Nouvel Objet réveille l'appéttt. 

[ Avec grande JUrprife. ] 
Eh ! quoi ! mon Maître , avec on autre kabit I 
Oh ! pour le coup fa raifbo' 6ak naufrage. 
Il a repris fes habits. davQya^ ! 
Je ne tiens poioe à^ ces. vectiges.*la. * 

Ceft fon affaircL., st^tènitmu • . c V<»ifi YoiiiJ 
Moniteur ^ 
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SCENE IX. 

CLÉON , en habit de voyage , PASQUIN. 
C L É O N. 

J 'Ai fait affex de diligence ; 
Comme tu Tois , & mon Impatience 
Doit avoir mis ta lenteur en défaut. 
P ASQUIN, 
Vo«.arriTexî (, L É O N. 

Sans doute. Eft ce affcz-tôtV 
Vd le chemin qui me rcftait à faite î 
Eh J bien , réponds , as^u vu mon Notaire » 
As-tu porté ma lettre à Dorimon î 

As-tu remis »..•• 

P A S Q U I N. 

. Oui , oui. Comme il cft prompt î 

Votre Nowire était abfcnt. La lettre , 

A Dorimonje viens de la remettre. 

Je vous ai dit , Monfieur , dans quel efprit . : . : 

CLÉON. 

Que m'as-tu dit î Que peux-tu m'avoir dit » 

j P A S Q U I N. 

I Je vous aï dit comment on l'a reçue. 

Même votre aœe a femblé fort émuç. ç j^ ^ q jj^ 
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C L É O N. 

Tu m*as Ht , traître ? Oii ce maître fripon 

^rit-il le Wn qui trouble fa raifou l 

Parle , au danger qu'on craignît pour ma vie ; 

As-tu , dis-moi , va Lucile attendrie ? 

Suîs-)0. à Tes yeux aflez juftifîé ? 

Si j'eus un tort , il doit £tre expié. 

Qu'a-t-cUe dit ? 

P A S Q UIN. 

Quel caprice eft le vôtre I 
L'un de nous deux , Monfîcur , veut tromper l'autre. 
Rappellez-vons que Je vous ai conté 
Comment ici Dorimon m'a traité. 
J'ai raconté l'accueil vraiment indigne l ; ; 

C L É O N. 

Tu m'as conté , raconté , fourbe infigae \ 

Ce marâud-li mettra tout au paflé. 
Et Ton cerveau, je penfe , eft renverfé- 
Pour l'écouter , j'ai refprit bien tranquille f 
Lucile feule • • • . 

P A S Q U I N. 

A propos de Lucile ; 
Frontin clies elle eft allé dans l'inftant. 

C L É O N. 
Qui> Frontin î 

P A S Q U I N. 1 ' 

Lui que vous cbériflez Wïti 
Votre nouveau valet. 

Ç L É p N. 

Le traître eft yrrc; 
Je te défends ; malheureux , de me ifuirre. > - 
Tome J. N 
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SCENE X. 

LISETTE, CLÉON, PASQUIN. 

C L É O N. 

V^'EsT toi , Lifttte , àh ! je fais aichamé 
De ce xeyoîr. Dis-moi la Téiité ; 
Doîs-fe éfpérer que ta belle Maîtreflê 
Kcponde encore a ma rire tendreilè } 
Vhcuicux Cléon .... 

LISETTE, 

Ah ! vous êtes Cléon I 
Ma foi y Moofieur , Cous Tim ou l'autre nom , 
Je douce (on do fuccès de vos rufes. 
On ne ve«t pas même de vos ejccufes ; 
En termes clairs , Lucile tous Ta dit, 

Et TOUS deyez •%p 

. : CLÉON. 

• As-tu perdui'efprk » 
• L t S E T T E. 
Ceft nous » Monfieuf ,iioi|9i qui «'on aurions guëres;' 
Si n9i|fî4oD^<i^$ encoi: dans vq; chimères. 

CLÉON. 

Ah -^rC'çn eft. trop i je n'y peux plus tenir. 
Je priétends yws UfcHo ôc m'éclaircir. . 



^\ 
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( Montrant fqfguin. ) 
Ce malheuteux , par fon éiovfàetvtt 

Et... H ,) 

LISETTE, \;^^^^^ 

' . .Vous pouvez cavoyer déformais — 
Vos anciens ^ ou vos nouveaux valets , 
Venir vous-même , ou députer quelque autre » 
C'eft tems perdu , vous n'aurez rien du nôtre. 

C L É O N , yi contmignant. 
Tu veux railler. Eh ! bien , le tour^ eft bon I 
Il fait honneur i tcïn inventipn , * 
Je l'applaudis i mais il eft tems qu'il cefle. 

LISETTE. 

Koâ ^tea'efl: point un tour , xion ; nia JVUkteflè 
N'eft pas ici , ^nmd , le fait eft fur. 
Le fecundà vous paraîtra plus dur ', 
Cteft qiie pour vous la poorte eft défendue; 
Âpparemoîent^ elle craint votre vîie. 

CLÉ O N. 
Mais » Dorimon . • • ; . 

LISETTE; 

Oui , ma foi , Dorimon 1 
Ah ! c'eft bien pis ; il n'entend pas rarfon. 
Quand on lui dit votre ûôih par mégarde. 
Allez .^ Monfieuf , donnea^voûs bien ik gdfde 

Ni) 
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De vous montrer , de refter même ici. 
J'ai du regret vraimety i tout ceci. 
J'avais pour vous une eftime profonde ; 
Mais euffiez-vous tous les bijoux du monde 
A me donner 9 je ne pourrais , Monfieur , 

( En luifaifant uneftofbnie révétence» ) 
Vous témoigner plus de zèle & d'ardeur. 



SCENE XI. 

CLEO N, PAS QUI N. 
CLÉ ON. 

\ IfiMi ^malheureux « appcends-mpi donc la canfe 
De tout ceci* 

P A S Q U I N- 

• ^ Si j'ea fais quelque c&ofe; 

Je veux , Monfipur , mourir de votre main^ 

C h É O N, rft^ear. 
Auraient*ils fu quel était mon deffein > . 
Ceft ce maraud. Tu les auras , je gage , 
Entretenus du nouveau mariage 
Que l'intérêt m'avait fait accepter , 
Et du maljieur qui me fit rejetter. 
Je te formais » A ton impertinehcc 
N^fiura /amais pu garder le lilencc* 
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P A s Q U I N. 

Qui ? Moi ! MonHeur , moi ! moi ! j'aurais patlé I 
Autant que vous , au moins , je fuis troublé. 
Jugez vous-mçitie i piéfcit d^ mqn rôle , 
Et £ j'ai p(l placer une parole. 

C L É O N. 
Mais n'as-tu pas du moins fçu découvrir 
Ce qui , pour moi, paraît lesrefrOidir. 
A chaque inâ'ant je deviens moins tranquille* 
Je fens qu'au fond j'aimai toujours Lucile » 
Et û je fus fenfîbic â l'intérêt , 
En vérité , j'en .avais du regret. 
Mais le Marquis , à préfent que j'y penfe , 
Aurait bien pâ > peut<être , en mon abfence , 
Faire pancher leurs vœux de fon côté. 
P A S Q U I N. 
Tantôt , Monfîeur , quand il vous a quitté , 
J'ai cru lui voir un air de fufifance 
Qui préfazcait • • • 
^ ^ * C L É O N. 

Ab ! je perds patience.' 
Qui ? Moi ! tantôt j'aurais yû le Marquis} 
Mais a préfent, coquin , fi tu ne fuis. 
Je te ferai , morbleu , perdre l'envie 
De raifonner , le refle de ta vie. 

P A S Q U I N. 
Que voulez-vous î Je croyais l'avoir vd. 

( A pan. ) 
U devient fou f m'en voilà convaincu. 

Nîlj 
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* ■" ' ■ I. M L . I I II II m I b 

SCENE XIL 

CLITANDRE , CLÉON, PASQUIN. 

C L É O N. 

,^Y. ^ • ^^^^ *"" ' '^ trouble qui m^agitc ; 

( Montrant Fafjain* ) 
Et ce fripon , dont ryvrefle m'irrite , 
Mêlent un peu d'amcrttrmc au bonheût 
Que ta préfcnce . é . • 

€LITANDRE. 

• y penfc^-vous , Monficur \ 
Vous avez bien changé de caraftèrc 
Depuis tani^t. '. 

C L É O N. 

J'entrerais en colère. 

Qui ? Moi • J'arrive- â IHftftant. 

•CL II* ANDRE. 

Écoutez ; 
J'écarte , moi , bien des difficultés : 

Je fais , Cléon , qti'on peut être frivole , 
Qu'il eft permis de varier fon rôle,- ^ 
Et d'être même impudent au bcfoin : 
Mais vous portez' là cKofeun.peu trop loin ; 
Et dans un jour , jouer votre Maîtreffe , 
Son père & moi I C'eft trop » je le confeflè i 
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Je ne pourrais d'honneur vous imiter. 
Ilèftdes nœuds que l'on doit refpcaer; 

^'••' • CLÉON. ' 

Je m'admire ,. en yérjté , d'entendre 
Tant de propos que je ne puis comprendre l 
Apprends-moi donc ce qu'il faut réparer , 

Ce que Lucile . . . * .^ *, J '-i 

^ C L I T A N t) Kt.àfart. 
( Haut.') Il feint de rignoret f 

Vous farez bien , puifque rous l^aveï vue , 
A quel excès fclle a lieu d'être émue. 

C L É O n: 

J'ai vu Lucile aujourd'hui ? 

C L>I T A ND R E. 

- ^pcement , 
Même dîné chez elle , apparemment. 

CLÉON .avec un rire forci. 
Ah î c'eftun jeu ,4a chofe eft.trdp viiîble, 

CLITANDRE. 
Fort bien , Cléon , foyez incorrigible , 
Niez encor. Je ne vous dirai rien 
De Dorimon trompé fur votre bien , 
Ni des propos de cette. mêm€i cfpècè. 
J'en aurais trop à conter. Je vous laiflc. 

CLÉON. 
L'air de Paris eft-il enforcclé ? 

Démêle-moi ... ^ _ 

CLITANDRE. 

Non , tout eft démêlé. 

Je cacherai jufqu'i notre entrevue , . 

Vous la nieriez. ^ ^^ 
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S C EN EX II I. 

C L É O N. 

J[VX A tête eft confondue i 
Lucilc fait que j'ai trahi Tamour. 
En attendant qu'elle foit de retour , 
Et que ma vue ait calmé fa colère , 
Il faut d'abord paflcr chez mon Notaire 1 
Tranquillifcr ceux de mes créanciers 
Qui ne feront payés que les derniers j 
Puis reprenant un peu de confiance , 
PrcfloBS rbymen avec impatience- 

Fin du quatrième Aàe. 
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ACTE V. 




SCENE PREMIERE. 

LUCILE, LISETTE. 
LISETTE. 

L a reçu Tes lettres de congé* 

LUCILE. 
Hélas ! 

L I S E T T E. 

Prenez un air moms a/Higé. 
Cette douleur va mal avec vos charmes. 
Mérite-t-il que vous verfiez des larmes ? 

LUCILE. 
Moi } Je rougis de foa lâche détour. 
Ne confonds pas le dépit Ôc l'amour. 
Avec quel art le cruel m*à trompée ! 
Combien mon ame était préoccupée i 
Tout décelait fon coupable embarras; 
Ec nous livrons nos cœurs i ces ingrats 1 
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Nons prétendons, aveugles que nous Tommes^ 

Régner fur eux i 

LISETTE. 

Eh ! oui ; voilà les Rommes^ 
Je m'y connais. Donnez un libre effor 
A vos regrets , car vous Taimez encor j 
Mais ( croyez-moi ; confole* vous bien vîte^ 
Ceft honorer un traître qui nous quitte 
Que de porter le dépit aufli loin. 
N'avons nous pas un vengeur au befoin ? 
Cdk Tamour- propre , & le ciel dans nos amc^ - 

I e mit exprès pour confoler les femmes. 

II vous dira comme il faut fe venger 
D'un étourdi qui croit nous affliger , 
Combien il faut lui cacher fa faiblefle , 
Et,, s'il fe peut , le gagner de vîtefle. 

Ceft par l'orgueil que nous donnons desloixf 
Ah f fî j'avais mieux connu tous nos droits , 
Jamais ingrat n'eut trompé ma franchife j 
Mais, fur ma foi , je n'y ferai plus prife. 
J'en réponds bien. 

L U C ï L E. 

Ni moi , tu le verras» 

LISETTE. 
Tenez , ce ton ne me raflure, pas. 
Qu'on a de peine à s'armer de courage î 
N'auriez- vous pas reçu quelque meflagc 
Depuis tantôt } 



C O M É D ï 1 '^99 

L U C I L E', tmidemênti ' '' " 
J*ai rencontré Frôfatln, 

LISE T t É. 

II vous aura confié le chagrin ^ 

Le repentir , les regrets de fon Maître I . . ,l 

U aura pu vous ébranler peut«être } 

JUais^ croyez-moi , nouvcile trahifoa. , . » ., 

L U C I L E. 

Non, cen'eftpasccqu'il me difait. / .. 

LISETTE. 

JBoa I 
L U C I L E. 

II va panir dcfefperé, Lifette. , 

L I SET TE. 

Eh 1 bien , tant mieux ; vaut- il qù*pQ lè regrette i 

L U C I L E. 
Mais il me cherche avec emprefTement; 
Il veut, dit-il,me parler un moment j 
C'eft fon efpoir , & la dernière grâce 
Qu'il obtiendra* Que veui-t« <|ue je faÔle ? 

L I S E T T.E. 
Et vous avez promis ? 

L U C I L E. 

Mais., .à peuples» 
LISETTE; 
Ah ! qu'ils font Uien de teiïdfe leurs filets ! 
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Noos y voiUL Je m'en étais doutée , 

Une parole avec art concertée. 

Quelques foupîrs^ un coup d'œii , prefque rien.;:: 

Ma foi y Madame , ils nous connaiflent bien. 

Nous devrions , pour Thonneur de refpecc , 

Leur épargner encor ces frais d'adrefie. 

L U C I L E. 
Si tu favais « hélas 1 quand un amant 
Sur notre cœur a pris de Tafcendant , 
Comme on oublie aifément (à colère ! 

LISETTE- 
Oui , cela tient > un fripon qui fait plaire > 
Eii: en effet un mal très-dangereux. . 

L U C I L E. 

Mais con{ois-tu ce labyrinthe affreux t 

LISETTE. 
Moi ! Non , d'honneur , je n'y peux rien comprendre, 
Et je m'y perds 5 car il avait J'air tendre, 
EmprefTé , vrai , fîncere , intéreflant j 
Et nénétré , même en vous ofFenfanr. 
L'amour femblait animer fon langage. 

L U C I L E. 

Que fur mon cœur il avait d'avantage ! 
Je veux en vain me cacher mon amour» 
Oui , j'ai fenti que , depuis fon retour , 
Il m'était cher plus qu'il ne le peut croire. 
Une fait pas quelle était fa vi^oire; 
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J'ai mal connu mes propres fentimens. 
Sans douce un coeur peut s'ignorer longcems« 
J'obéiflais aux ordres de mon pcre , 
Et je croyais ne foager qu'à lui plaire , 
Je ne fencaîs en un mot pour Cléon 
Qu'un goût léger ^ Se ma foi)>le raifon. 
En condanmantce qu'il a de blâmable^ 
De s'areugler fe jugeait inca^fabie. 
A^ Ton retour, des fentimens nouveaux 
Ont a mes yeux voilé tous fes défauts. 
Auparavant^ s'il m'avait oâenfée y 
Ma vanité feule eût été blefTée ; 
Et maintenant ,_ û je jne connais bien , 
Dans mes regrets l'orgueil n'encre pour rien* 

LISETTE. 
On vient 1 nous , on vous cherche , Madame. 

L U C I L E. 

Ah I renfermonis ma douleur dans mon ame. 



SCENE II. 

VALERE , LUCILE /LISETTE 
V A L E R E. 

JL Ardonni2-moï , fi troublant vos fecrets ; 
J'ofe â vos pieds apporter les regrets 
D'un malheureux que je plains , qui vous aime , 
Et qui n'a pu fe préfencer lui-même. 
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L U C I L E , d parf. 

O ciel 1 combien je tlois tne reprocher 

L*iodigne aveu qa'il a fu m'arrather ! 

Combien je dois rougir de ma faibleffe ! 

fHfli/t] [Bas à Lifetti.'] 

Monfleur. ... Tu vois le prix de ma tendrefle l 

\AValere.] , 

£h 2 quoi , Cléon ? . • • 

V A L E R E. 

Ceft au nomdfc Clerval, 

C'efl: pour lui /cul , & non pour fon rival , 
Qu'i vos regards vous me voyex paraître. 

L U C I L E. 
Qu'il foit, Monfieur , qu'ail foit ce qu'il veut être ; 
Puifqu'il rougit de porter aujourd'hui 
Ce nom iî cher qui m'attachait à lui ; 
Je crois à tout , & même à fa tendrefTe , 
Lorfque Tingrat « oubliant fa promeSe , 
Et trahiflant peut- être mon efpoir ^ 
Témoigne ainfi l'ardeur de me revoir. 

V A L E R E. 

Ah î û ce tort était le fcul , Madame , 

Qui contre lui put irriter votre ame , 
Il trouverait bientôt grâce à vos yeux ; 
Mais foupçonné , mais peut-être odieux ; 
Je ne dois pas craindre de vous apprendre 
Que , malgré lui , forcé de fe défendre , 
A l'inftant même il vient d'être blcffé. 

L U C I L E. 
Qui ? Lui »... je fens tout mon caur opprefféi 
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Bleffé^Lifettelâhîcielî 

V A L E R E. 

Belle Lucile , 
Raffurez-vous , |fuifque je fuis tranquille. 
Maître de lui, d'un rival en courroux 
Son bras fans peine a détourne les coups j 
Il n*a reçu qu'une atteinte légère. 

L 'U C I L È , vivement. 
Hélas ! mon coeur cïitreToit le myftère. 
Parlez , Mortfieur , contre quels ennemis T 
Comment ? Pourquoi î . . . 

V A L E R E. 

Pour vous , par le Marquis. 
LUCILE. 
Par le Marquis î Et fur quelle apparence 
Peut-il encor ? . . . 

V A L E R E. 

' La même reffcmblance 
Qui fî lougtems a trompé tout les yeux > 
Arma la main d'un rival furieux. 
Ainfî qu*i vous , ce jeu de la Nature . , 

Ne m'edt dabord femblé qu*une impofture. . 1 1 

L U C I L E , • e/z elle-même. 
Quoi ! c't ft Clerval , c'eft lui qui m*a parlé 1 
C'eft devant lui que mon cœur s'eil troublé î 
Ces fentîmens que lui feul a fait naitre , 
Qui m'étonnaient , il a pu les connaître 1 
Ah 1 devait-il me laifler mon erreur \ 
Quels droits Clerval a*t-il donc fur mon coem \ 
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D me trompait » il abufait mon père. 

V A L E R E. 

S*il eât été moins tendre , moins fincere ; 

S'il eût fuivi des confeiis imprudens > 

L'illaiîon eât duré plus longcems s 

Son fon , peut-être ,.en ferait moins 1 plaindre s 

Mais il n'a pâ vous adorer & feindre. 

Vous Tarez rû , fidèle i fon devoir , 

Sacrifier le plus charmant efpoir ; 

Malgré fes tcaz , malgré leur violence , 

Se reprocher un moment de filence. 

Vous avez vu , jtffques dans fes tranfportt , ' 

Son embarras , fon trouble » fes remords. 

L U C I L E. 
Que je me fèns étonnée , interdite ! 
Je rends , Monfieur , /uftice à fon mérite ; 
Mais » quelques droits qu'il penfc avoir acquis , 
Il aurait dû détromper le Marquis , 
En fe nommant. 

V A L E R E. 
Pouvait-il fans faibleflè 

N'être Cléon qu'autant que fa tendrefTe 
Le demandait ? La valeur de Clerval 
Vous difputait i Tamour d'un rival. 

L U C I L E , f n elle-même. 
Ce que j'éprouve efl-il dans la Nature } 

[Haut ] 
Vous m'afTarez au moins que fa bleflure 
Eft fans danger / 
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V A L E R E. 

Ah î fon plus grand Regret 
Sera d'avoir ignoré Vintéict 
Donc vos bontés. . . • 

L U C I L E. 

Dans ma furprife eztrâme j 
Puis- je , Monfîeur , ifie connaître moi-même ? 
De votre ami , que je croyais Cléon , 
Avec plaifir j*ai vu l'émotion , 
Et maintenant d'od viendrait ma colère ! 
Eft-on coupable alors qu^on a fu plaire ? 
Kon , je ne peux le haïr 5 lion , je veux 

lAppercevant Ciéon de loin,] 
Qu'il foit inftruit. . . Mais qui vient en ces lieux ? 
Je crains. . . Entrez , Monfîeur , je vais vous £uivre. 

[ Vivement d Lifette. ] 
Ah f dans le trouble od mon ame fe livre , 
Fais qu'à Tes yeux fe ne parailTe pas 1 
Épargne-moi ce cruel embarras. 
Jevapperçois , c'eft Qéon. [ Elle fort] 

LISETTE. 
L*aventurc 
Eft pour Cléon d'aflèz mauvais augure. 



%^ 
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SCENE II L 
C L É O N, LISETTE. 
" . c L É O N- 

JQ|H ! bien , tucilc eft fans doute au logis ? 

, LISETTE. 
Non , Monikur , non , le moment cft mal pris. 
C L É O N. . 

Ah 1 fatisfais â mon impatience ; 
Lucile doit dcfîrer ma préfence , 
Oà donc cft- elle 2 

LISETTE. 
Elle vous attendait 
Depuis deux mois , & l'ennui la gagnait , 
Elle s'efl fait un noureau plan de vie. 

C L É O N. 
Je viens bannir cette mélancolie; 
Lucile a tort ; car je Taimais toujours. 
Çà , conte-moi quels étaient fes dîfcouf « , 
Attendris -moi. 

.LISETTE, à part. 
Ciel t tant de différence 
S'accorde-t-clle avec leur rcflèmblancc î 



COMÉDIE. 307 

C L É O N- 

Veux-tu bien prendre un aif môns férieuz } 

Si j'en croyais ce qu'on lit dans tes yeux , 

Ce ris malin , & l*aigreur de ton ftylc , ... 

Je tremblerais pour le cccur de Lucile. 

LISETTE, 
Mais , écoutez , je n'en répondrais pas; ^ 

CLÉ ON. 

Tu voudrais bien me voir de l'embarras : 
Je te connais , tu plaifantes , Lifette: 
LISETTE. 
Qui 1 moi , MonfîeUr I non , je fuis trop difcrette 
Pour plaifanter en de certains momens : 
Quand on veut rire il faut choifir Ton tems. 
Mais j'apperçois Dorimon qui s'avance , 
Il vous dira lui-même ce qu'il penfe. 



S G E N E I V. 

DORIMON, CLÉON, PASQUIN.. 

DORIMON, fans voir Cléon , variant 

Jdla Cantonnade^ , 
E ne tiens pas à ces triftes bons mots. 
Le beau plaifîr que d'écrafer des fots ! 
Je n'aime point ces aflauts d'Fpigrammes. 
Laiilons , morbleu , cette vengeance aux femmes; 
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Ea gtniràï, critiquez » j'y confens s 
Mais i quoi bon décliirer les abfens ? 
La médifànce efl en foi très-mauvaife. 
lAppercepant Cléoru] 
Ak ! ak ! c'eft vous , vraiment, j'en fuis bien-aifê. 
Votre dcffcin eû-ii d'être Clcon î 
La f parlez net. 

C L É O N. 

Mais apparemment. 
DO R I M O N. 

Boni 
J'en Cuis cHarm^ /tous n'aorez pas ma fille » 
C'eft un pani réglé dans la famille. 
Sachez , Clcon , & retcncz-lc bien , 
Qu'il ne faut pas varier fur fon bien , 
Ni fur fbn nom. 

C L Ê O M. 
Qui donc a pu V«us dire ? • ; 
D O R I M O N. 
N^acbevez pas , je fuis d'bumcur de rire i 
Mais je pourrais me fâcber aifément, 

[Montrant Pafquin.j 
Ce maraud-1^ fait. • . . 

C L É O N. 

^ Point d'emportement. 

Ecoutez-moi. 

D O R I M O N. 
Non , TaiFaire eft finie. 
Demain peut-être il vous prendrait envie , 
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Si ma Lucile était encor pour vous > 
De teaiei la qualité d'Epoux. 

C L É O N. 
Ah i c'en cft trop , & je dois vous répondre. .' ; 
DORIMON, appercevant Fnmin, 
Tenez , il vient exprès pour vous confondre f 
Je veux ; ma foi , m'en doimer le plaifîr. 
Viens-çi , Frontin. 

■'1 ' . I II M l I I I 

S C E N E V. 

FRONTIN, pOillMON, CLÊON 
.. PASQUIN. 

FRÔ NTIN. dpaff. 



O. 



FUJI diable deyenît^ 
Mais in*y voiUV payons d'efftotitéric. 
DORIMON. 
Ton Maître veut. . , . * 

CLÉON. 
Çcft une fourbcriev^ 
Son Maître > moi ? 

F R O N T I N , flytfc ajfwrmce. 
Monfieur n'a qu'à parler. 
CLÉON. 
Eh ! qu*aî*)e doi^c » Moniteur , à dénaêler 
Avec cç fourbe ? 
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D O R I M O N., Tianw 

Ah ! le trait eft unique i 
Il eft Cléon, lui 5 mais fa politique 
Veut qu'à préfcnt tu ne Cois plus Frpntixi. 

CL ton. 
Mais quel rapport ai-je avec ce faquin ? 

>P A S Q U I N , i /o/z mttre. 
Ma foi , Monfieur , moi , je tombe des nues ; 
Il faut du moins nous expliquer vos yues , 
Car en faneur , je n'y conçois plus rien; 
Ce Frontin-lâ , qui me femble ua vaurien ; 
Et qui pourtant «ft à -votre fcrvice, - 
J*4goore encor , Monfîetir , par quel caprice. • l 

CLÉ ON, 
Tu me foutiens que j'ai pris ce maraud ? 
PAS Q;Uï îf.v 
Ma foi , Monfîeur ; vous le difiez tantôt; 

C LÉ O N. 
Retire-toi , pex\d^rt y ou je t'aâomme,' 
. D O R I M P N. 
Pour celui-li , parbleu î c*eft bien votrç bçnme. 
Ceci pourtant derfendrait ferieni î 
Mais j'en veujxi</e > âc ma Ibi^ c'eft le mieux; 
J'aorais grand tort de me mettre ek cccv^ie» • •• 



O 
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^ ^ Il I I II I M il, ' l i I «WH— PI» 

S GENE y h 
CLITANDRE, DORIMON, CLÉON. 

CLITANDRE , ayant que ffap'j^ercevoîr CUon. 

^^ AvEz-vous bien , mon oocle , une iiouyclle î 

Cléon , dit-on , cft.blcffé^ 

*C L É Ô N. 

Sur cela , 

Parbleu , du moins , peut- être on me croira. 

M'êtrc battu , le £aît ferait probable ; 

Mais pour blefTé , fans me donner au Diable»" 

On verra bien. ... 

CLITANDRE. 

Ma foi ^ Ton m*avait dit 

Que le Marqni^ > foit vengeance , ou dépit ^ 

Vous avait; Élit une mauvaife aiFaire; 

Que la blefliire était pourtant légère. 

C L É O N , i Dorimon. 

Eh ! bien , Monfieur , me rendez-vous mes droits I 

Voyez les bruits ! 

^ DORIMON. 

Ah l Toa dit vraipar'fois. 
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SCENE VIL 

LUCILE , VALERE , DORIMON, 
CLÉON. 

C L .É O N , d LucHe?. 

f/Us vous venez heureufemeift » Madame; 

Pour me calmer , pour raflurer mon ame i 

Quoi qu'on m'aie die, pour troubler^mon booieur/ 

J'ofe en tirer refpoir le plus flaueurr 

Ceft à TAmour d'écl^cir un nyi^ère 

Qui me confond. 

LUCILE, préfentant VaUre àfon pen, 

^ Daignez fouflrir , mon père , 
Que j'ofe ici vous prëfenter Monfîeur. 
Quant â Clëon » vous étiez dans Terreur $ 
Nous ne l'avions pas vd de la journée. 

DORIMON- 

Ma fille au/fî ! quoi .' fa tête eft tournée ! 
Serait-ce donc m mal coptagiei^x } 

C L é O N > i Dorimon^ 

Vous le voyez , on deffille vos yeux. 

VALERE, d Dorimorû 
Je vois , Monfîeur > qu'il faut tout vous apprendre : 

Mais 9 ce qu'ici je dois vous faire entendre 

M'écoone 
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M'étonne encore à l'afpeé^ de Cléon , 
Et j'ai bcfoin d'un effort de raifon 
Pour voir entre eux la moindre différence; 
On n'a jamais porté la refieniblance 
A ce degré* Je ccots voir mon ami. 

G LÉ O N. 
Me reflembler ! parbleu ! tant mieux pour lui. 

V A L E R E. 
Clerval > Monfieur, l'avait penfé de même. 
Mais le fort mit une diftance extrême 

[A Dorimon»2 
Dans vos deflins : car vos bontés , Monfieur 1 
Ne s'adrefiaient à lui que par erreur. 
Sur lui Cléon avait trop d'avantage; 

CLÉON, 
En pareil cas , c'eft afiez mon ufage. 

DORlMOif , après un ^nce. 
Quoi ! j'aurais pd m'y tromper i ce point ) 
C'efl un prodige , & je n'en reviens point ! . 
J'entrevoyais cependant . . • quelque cbofe , 
Sans pouvoir trop . . . en démêler la caufe. 

[A Cléon..] 
Car d'un côté . • • s'il vous reflemble bien J 
Lui . . . très-fouvent ne vous reflcmble en rien; 

P A S Q U i N , i Cléon. 
Eh ! bien , Mônfieur, difais-je des fornettes? 
Mais qui des deux a donc payé nos dettes } 
Tome I. O 
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G L É O n: 

Comment } 

V A L E R E. 

Clerv«l péa&ré àt^ regrety 
Qu'on edt ofé fucpcencbe vo» fecrecs^w • 
Vous dirpucant , d'aiKeuis ^(zâs vous connaître , 

iM^mTonz LucileJ] 
Un bien f\ cher & f\ digne de l'e^e , 
Aurait- il pd ne prendre yotr« nom 
Que pour vous n\^^ ^(lpc»fa,que Qéoai, 
Sans le juger fur un. f\ £ûble ofSce > 
i TOud|:»û biien pa^rdîMiner c& ftrvicev 

e ne faurais trop Wtcr ley inflans 
Pç m'acquitter. 

dorimom; 

Ge teai(i a'^eft pa» db*ee»s î 
F R û'ItT-tN , mdïgntmtnt à Cléon. 
Pour achever , MiDnfieur, de tous forprendrc. 
J'aurais enaoi>e un IHlfet à vous rendre , 
C'eft de la pavt' d^un certain L^i^nron^ 

CLÉON, di part &• tmhanajfé. 
Tout eft connu, je It-juge à'* ce nom. 

L U'C'Mir E*, tronhliç en appçrcevant le Matquis. 

Que vois-je ?* Ah Tçicl , c*cft k Warqiii^ ,j'e penr<;.. 

{AhoTÎmon.] 
Ej>airgnex-xw>i fa fatale préfcnce , 
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Il a bicffé Clcrv^. , 

CLÉON- j ;. 

' CeriBtëfée 

M'ouvre ks yenx , & ro«pprcn<l mon arrêt. 

Adieu • Madame.^ (Il fort 

DO RI MO N. . : 

Eh ! hieti , quoi ? quel myftcrc } 
Oà donc va-t-il ? 

P A S-Qtr IN^ f'èf«(rfiwift;>. - - i 
Ma: foi , isi aheTe'éfV claire. 

D O RLMQ.]^ ' 
Quoi ! la blteCure était réelle.auffî ? 
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SCENE V II L 

LE MARQUK,DORyAL, MJCILE, 
VALEUR . 



O 



' Ui , i*ai blcflé Clcrval. J'en fuis pum 
Par mes regrets j car je lui doiç la vie ^ . 
Et cet aveu n'a rien qui m'humilie. 
Pardonnez donc à mc$ tr^n^orts jaloux ^ 
Et déformais voyez-moi (ans courroui. 

V A L E R E , à Lucile. 
Eh ! bien , Qenral a-t-il lu dans votre ame I 

Oij 
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D O R I M O N, 

Comment » comment ? 

VALERE- 

Panirart-il , Madame } 
!.. D O R I M O N. 

Pourquoi pariirf • - •• 

ç.|- ...;::.• ,.-. VA t E RE. 

Tel était fon deiTcin , 
Et c'eft djB vous ^uc cjéj^eni fon deftta, 

^ \: hU C l L^, à Dorimon. 
JWoa père, 

• DO RI M O N. . 
Allons ^ je vdis ce qui fe paflb. 
J'CH^H^^I^f^M^ notant i fa place; 
CléoQ arait un dangereux rirai , 
3e te devïieX i je\£ours ehez Cleivat 
C'eft très-bien fait , il doit avoir la pomme. 
«Voiu> morbleu ! ce qui s'appelle un homme. 
Il faut fe rendre apiès de pareils traits. 
On ne pçut vQ^ria ve^u 4e ,i:rop pr^s ;• 
Allons , fuis-îîioi • • . mais le Voici lui-même» 
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SCENE lyi. se derrdete. 

CLERVAL , LISETTE , DORIMON , 
LUCILE, VALERE. 

LUCILE', à Clerval , avec tendrejfe. 

XiH ! quoi J fi-tôt I ma farprifc cft extrême , 
Quoi ! vous rifquez. • . • 

CLERVAL. 

Approuvez mes tranfports; 
Belle Lucîle ; en ouBliant mes torts , 
Vous rappeliez votre amant à la vie , 
Et mon deilin n'efl digne que d'envie. 

[ Apperceyant le Marquis,] 
C?eft vous , Marquis } 

LE MARQUIS. 
Oubliez à jamais 
L'aveugle erreur qui caufe mes regrets. 
Contre Cléon j'ai cru tout légitime ; 
Mais pour Clerval e lui dois mon eOiimc. 

DORIMON, à Clerval & â Lucile. 

C'efl fort bien dit. Approchez-vous tous deux , 
Mes ckers enfans » foyez longtems heureux i 

Oii? 
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Mais y cf^j^ez^BiM , fuyez rair ic la ^illc l 
Venez godter la paix dans mon afile. 
Daas un àéCett le bonheur a fon prix; 
N'ciperez pas le trouver à Paris» 

.FRONTIN,4 Ufette. 
Eh ! bien> Lifetce , allons-nous vivre enfemble t 

LISETTE. 
Soit ^ mais frémis , û quelqu'un te relTemble. 

Fin du dnqwmc & demer A3e. 








DI ALOGUE 

Entre ÉAumu^ de T U r c a R E r; 
se mi Traitant. 




L £ T R A I T A N T. 

Nfm i nous nous expliquerons , 9t vous 

m'apprendrez peut-être et que je v^us 

avais fait dans le monde ^ pour me jouet 

fi fcandalcufcmcnt , en plein Théâtre , 

Tous le nom de TurcaÎ^et. 

; L' A U T E U R, 

Voys jouer, moi? 

LE TRAITANT. 

Oui , vous. Penfcz vous donc que le Public m'aie 

lâiffi ignorer que vous avirt w Tintcntion de tue 

jouer? 

' Oiv 
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L* A U T EURl 

Vous pouvez vous plaindre du Public j â la bonne 
heure ; mais vous n*avez certainement aucune raifbn 
de vous plamdre de moi. Eh l comment aurais-je pu 
TOUS jouer } Je ne vous connaiflais pas. 

LE TRAITANT. 
Quelle mauvaî(è foi ! allez, v6us devriez en roagtr. 
Vous ne connaifliez pas Monfîeur Patin ^ 
L' A U T E U R. 
(Je vous jore que je ne le connais pas davantage* 

LE TRAITA NT. 
J'étais pourtant un homme très-<:onûu« 

L'AUTEUR. 
Cela peut être \ mais en ctes-vous bien fur ! 

LE TRAITAIT. 
Comment î Si j'en fuis bien fur I j'étais dans les 
Cinq groffes iermés ; on ne voyait que moi au tapis 
verd } j'avais une grande maifon, une bonne table. . . 

L' A U T E U R. 

Vous me parlez des Ciûq groflès fermes , du tapis 
▼erd , & vous conviendrez qu'il y a loin de tout cela 
i la célébrité. Votre grande maifon ,a pd vons fiîre 
connaître du Curé de votre paroiflc , & votre bonne 
table des parafîtes qui en faifaient les honneurs. Allons, 
il c*y a pas là , feulement , de quoi être connu dans 

f on quartier. 

LE T:R AI TANT. 
Quoi ? vous n'auriez j'aniais entendu, parler de mes 
fèces y de mts concerts > de mes foupés ? , 



DIALOGUE- jii 

L' A U T E U R. 
Jamais. 

LE TRAITA NT. 

l^t véritablement , ce n'eu pas moi que vous a?iez en 
éeScïn d'accaquer dans votre Pièce } 
HAUTEUR. 
Non > vous dis-je , encore une fois. 

LE TRAITANT. 
Si cela efl, il faut convenir qu'il y a des geos.biea 
mécHans dans le Monde ! - 

L* A U T E U R. 
En doutez- vous } Ceux de vos confrères » peut-être , 
qai fe recotmurent les premiers aux traits de ma Co*. 
médie » furent auflî les premiers à vous en faire Tap- 
plication pour fe dérober au ridicule. L'humeur qu'ils, 
parvinrent à vous donner fixa fur vous l'attention du 
Public , qui dut croire qu'en effet c'était vous-même 
que j'avais voulu peindre , dés qu'il vous en vit per* 
fuadé. ^ 

LE TRAITANT. 
Il ferait (ingulier que je fufle tombé dans un pareil 
piège 5 mais comment le préfumer f La vaniré a'ad- 
mec pas (\ légèrement ce qui la contrarie , & jamais on 
ne m'en eât impofé fur cette application , G. j'avais pâ 
m'en défendre avec quelque vraifemblance. 
L', A U T E U R. 
Il n'en efl pas moins certain que ce fut votre amoUf 
propre lui-même qui fervit à vous tromper. Rappellez- 
vous donc que coûta l'heure vous ne pouviez vous 
^amiliarifer avec l'idée de n'être pas connu. 

Or 
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LE TRAITANT. 
Et qu*cft-cc que ceU prouve } 

. y A U T E U R, 

Tout. C'efl un ridicule commun à la plupart <Ies 
hommes de prendre leur petite foçiété pour l'univers , 
de regarder leur çxiûeoœ comme très-importaote > Se 
û quelquefois iei)r confcience les avertit <k leurs tra* 
StSfi., biencâtla vanité leur fait accroire que ces travers 
mêmes ont un certain éclat qui les repd dignes de. 
Tattention publique* Ils vont jufqu'd Soupçonner qu'il 
pourrait ^ien arriver qu'un mauvais Plaifam trouvât 
moyen d'en tirer un bon parti fur le Théâtre : toute 
bi farre que cette penfée pmfle ctrc,clle a je ne fais quoi 
qui les flatte , en méme^ems que leur amour propre 
s'*afHige , s'ils penfent que réellement on ait eu l'in* 
tentioA de les jouer. 

L E T R A I T A N T. 

Vous me faites rire ! II y aurait quelque orgueil â 
cela i 

L' A U T E U R. 

De f^orgueil tout pur; & c'eft ce fentiment qui réu- 
nifiait autrefois tant de fcts contre Molière , ëc dont 
les méchans profitaient pour le décrier comme un 
homme dangereux. Les plus fins donnent l'aliarme > & 
les fîmples la reçoivent. On ne fait point que des ridi- 
cules commuas & vulgaires , tels que la plâpart de ceux 
qu'on Voit > ne méritent pas môme d'être apperças , 
bien lotn de pouvoir fcfvir i la correftion des mœurs » 
& à ramufement d'une Nation vive & brillante. On 
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ig^re 1^1 point les vrais otiginaux fenff rsres , ér 
puQjA'i ^uçl degré cette idifetce co&tribueà lécrëcir la 
fphèit <k hà bonne Comédie, ^oit ea bieii , foie (tt 
mal ^ on a la furetii de (a croire des modelés >.êe les 
âmes les plus^ourgcoHes , les pliç nuUes^ font ordi- 
nairement celles qui s'éDQuyantent avec le plus de fa- 
cilité. Oh ! combien il y a de gens dont un Auceur 
Comique tronquilliferaic l'efprit , s'il était à portée de 
leur dire ce qu'il penfe fur leur compte! Ce n'eièpas 
qu'ils en euflènt pour lui plus d'attachement : car oa 
aime encore mieux être l'objet d'une fàtyre que dti 

mépris. 

L È T R A I t A N T. 

' Mais puifquM voui faut de fi "rares modèles, que 
he vous amnfe^-vous pldtôt i les chercher parmi les 
gens de qualité , que parmi notis , par exemple ? 

U A Ù T E U R. 

Vraiment , oui i U reffource ferait très-)oiic ! C'eft a 
la Cour y fans doute , que l'on poiuraifr trouver quelques 
exemples de ces vertus diftinguées qui , dans la dépra^ 
vation géhérale , peuvent ehcoré laiUer refpérance de 
voit tetidître un jour l'honnêteté dçs anciennes mœurs- 
Mais pour les Ridicules à grands traits, tels que la 
Scène les exige , & tels qu^Is devraient être pour pré- 
fënter des levons utîîes I ht fois , k piquantes ^ croyez 
que Tefpèce en efl encore moins commune à la Cour 
que par* tout ailleurs. Elle a fon Peuple aufli bien que l.« 
Ville , & parmi ce Peuple , combien d'ames vulgaires > 

Ovj 
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xiviaies, (ans vices ni vertus > faas phyfionomie ^ £ai2s 
caradere J Joignez â cela la diiHculté de rendre ces 
Meifieurs plaifans , & convenez qu'un pauvre Auteur 
comique eu. fouveot bien embarraiTé. 

L E T R A I T A N T. 

- En vërité , je commence â vous regarder comme un 
galant hommme. . •v.<- 

L' A U T F U R. 
Depuis que j'ai médit des gens de la Cour : n'eûr 
il pas vrai , Monfîcùr Patin ? Je vois que vous u'avez 
pas encore perdu rcfpric dé votre état. 

L E T HA I T AN T. 

Non , je vous le dis rondement ,.& comme jepenfe. 
Je me repens de vous ai^oir taï fi longtems par 
préjugé ,Sc& nous retournions dans le Monde , je 
TOUS donnerais un bon emploi de barrière pour vous 
dégoâter de ce vilain métier de faire des Comédies , 
qui ne peut attirer que des ennemiV. 
L'AUTEUR. 

C'eft ce que m'oiFrit , pendant ma vie , un grand 
Seigneur qui penfait comme vous. Adieu , je vous 
quitte pour aller joindre l'Ombre cle Terence • 

LE TRAITANT. 

Moi t je m'accommoderai mieux de. celle d'Apicios» 



^ 



DISSERTATION 

s U R LES PROGRÉS 

DES CONNAISSANCES HUMAINES: 

Multa Tenafcentur quce jam ceàdere , cadentque 
Qua nuncfunt in honore. Horat. 

Il 'I I', I, I 

AVIS. 

CŒt ouvrage fut imprimé pour la première 
fois j fans nom d'Auteur ^ dans un des vo- 
lumes du Mercure de tannée IJSS» ^^ f^^ attri- 
tué fucceffîvemejît à deux écrivains^ célèbres. 
Cette méprife , très-honorable pour F Auteur ^ ne 
lui permet pas de nommer ceux fur qui elle 
tombait. 

Le même ouvrage a depuis été réimprimé plu-' 

Jîeurs fois.. On Pavait joinx aux Petites Lettres 

fur de Grands Philofophes ; mais il y était dé^ 

glacé : on n*y attaquait pas directement la nou" 

veHe phihfophze. 
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- On voulait pfouiiarfeûtcmtnt que notre fiictc 
ne doit pas s^ enorgueillir de la fupériorité quon 
hit donne jj^eut'êcre gratuitement fur les^ autres 
Jîécles. Il ejl plus éclairé précifément ^ parce 
qu*il à profité des bimieres de tous ceux qui 
Vont (itvancé, La curiofité^ & lehafard ^ père de 
prefque toutes les découvertes y conduiront en- 
core plus loin les générations à venir ^fans quelles 
ayênt le droit de fe prévaloir de ce que nous 
aurons ignoré. 

On y prouve aujji que les Arts & les Sciences 
ont j à peu près ^ également fleuri che-^ toutes 
les Nations policées ^ même celles de la plus haute 
antiquité. Il ne nous refie cependant aucun me- 
numcnt qui attribue leurs calamités^ ou leur def^ 
truclion ^ à ces progrès néce(faires de tejprit 
humain. 

On ne concevrai jamais, la liaifçn qiiil fait* 
drait fuppofer entre les révolutions des Empi-^ 
res yô le petit nbmire dArtifies fr de Savons 
qui 's'appliquent en paix à leurs fpéculaiions. 
Ces hommes^^fouyent trop oifcurs jMe forment 
jamais y non plus que ceux qui penfeht avec eux. , 
un corps eonfidérable che^ aucun peuple. * 
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Il ri y a peut-être jamais eu que la Chine ou 
les prérogatives de la nobUjfé & de V autorité 
foient annexées auxjeuls Letirés ; cependant cet^ 
Empire n'a point eu defemblablepourla durée* 

Si ton parcourt les Annales du Mond^ j çt^ 
ne trouve les malheurs & les crimes que fur les 
traces de la barbcuie. Le fameux paradoxe du 
Philofophe de Genève ejl donc une infulte faite 
à la raifon humaine ^ dans unjiécle que Conapr, 
pelle celui de la raifon. 

XL y a îongtems qu'on a dit pour la première 
fois que l'erreur était le partage de rhomme ; 
mais il eft étonnant que , dans les fiécies ies 
plus éclairés , on n'ait pas moins occafion de 
le dire , que dans ceux que nous appelions 
faftueufement fiécies d'ignorance* On a l'obli- 
gation au hafard de quantité de découvertes 
avecjefquellcs on eft parvenu i. détruire 
de vieilles erreurs j mais les a-t-on remplacées 
par des vérités neuves ? Les hommes ont- ils 
fait efFedivement quelques pas depuis qu ils 
fe vantent de n'être plus dans les ténèbres ? 
Savent-ils ctre plus heureux , meilleurs , ou 
font-ils du moins plus exempts de préjugés. 
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ce qui ferait en effet une fuite de leurs pro- 
grès dans Tctude de la vérité ? A la honte 
de l'efpèce » on n'apperçoit aucun de ces 
fruits j l'humanité paye toujours le même tri- 
^\xt aux ruperftitions , aux faiblefles , aux mi^ 
feres de fa condition. Ceft donc à tort qu'elle 
fe vanterait d être plus éclairée , & que no- 
tre âge prétendrait quelque préférence fur 
ceux qui Pont devancé. 

On ne croit plus , avec Saint Auguftin , que 
les Antipodes ayent la tète en bas \ avec 
Ptolomée , que le Soleil tourne , ni qu il y 
ait fles Çieux de criftal ; avec Ariftote , que 
la Nature ait horreur du vuide •, ni que de 
petits atomes crochus aient formé par ha- 
zard le Monde que nous admirons , comme 
le penfait Epicure. On a découvert > malgré 
U Bulle d'un Pape qui pfefcrivait de n'en 
rien croire , qu'à l'extrémité de notre globe 
il fe trouvait des êtres penfans à peu près 
comme nous i chez qui » fur l'opinion que 
nous pouvions exifter auffi bien qu'eux , on 
n avait jamais inquiété perfonne. C'eft-à-dire, 
qu'à l'afped d'un bâtiment fort élevé , nous 
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avons entrevu long-tems que les derniers ap- 
parcemens pouvaient être pccupés comme les 
premiers ; & , qu'après avoir parcouru pen- 
dant bien des fiécies notre petite Pla*- 
nette ^ fans nous douter qu'elle en fût une, 
nous avons fait enfin l'importante découverte 
que nous ne l'habitons pas feuls. Les Efpa* 
gnols , orgueilleux de cet effort de leur ima« 
gination> exterminèrent fans pitié dès Nations 
entières , parce qu'ejles avaient beaucoup 
d'or & point d'artillerie 9 &. qu'elles s'avi- 
(àient de vouloir fe gouverner par les loix 
de leurs pays. Âinfr la moitié du monde eut 
4 gémir de la turiofiré de l'autre. 

A l'aide d'une longue lunette, dont la pre- 
mière idée appartient à des ettfàns qui n'eu* 
rent d*4Utre maître que le hazard ^ ou Tenvie 
de jouer, on a fait quelques pas dans l'Af- 
ironomie. Le mouvement de rotation du So- 
leil a paru démontré ; on a cru voir les Sa« 
téllites de quelques Plane ttes ; on a déter- 
miné le nombre des Etoiles : on a fort in- 
génieufeoiént remarqué que les Aftres fe- 
raient néceflairement immobiles dans des 
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Cîeiix de criftal , ou &e route antre ma- 
tière folide 9 & • peu s'en iàur qu^on ne 
trouve PtoioRiée ridicule , parce que , de fon 
cems , des ^fansne s étaient pas encore itna. 
^oés do faire un Têlc'fcope. Cependant on 
n a pas mieuz défir^ <)ae lui de quelle tna^ 
ticre était le CieL Les mouvemensdes Aftrés, 
mieux ohfervés depuis l'invention des Lunet- 
tes^ ont feulement pcrAïadé qu'elle devait 
être fluide. Mak que- dans cet efpace où les 
Aftres font leurs révolutions , il n y ait qae 
du vuide , comme ii paraît que Newton Ta 
penfé !, ou qaSl n'y, fôk ftmé que par inter- 
valles , félon le feniiment de Gaffimdi , ou 
qu'il foit impoffible , comme Timaginair 
Defcartes , c'eft tm problème que imagina- 
tion peut s'égayer à réibudre , <iui fera pro- 
duire encore yne infinité de fyftcmes qu'on 
ne prouvera point , car l'uCige eft de fuppo- 
fer 5 mais qui rendront exaiâement raifon de 
tous les phénomènes de la Nature. Ce li- 
ront dç nouvelles rêvériei fubftituées a^x an- 
ciennes. Heureufement que <îe Problême n'cft 
pas infiniment utile au bonheur <le TEt^t , 
ou de la fociété. 
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Qtt'on ait affujctti les EcUpfes au calcul > 
invMtion qui , peut-ê»e , ne fait pas tant 
d'hoimeat à l'efprit humain qu'on pourrait 
l'icnaginer , puifqu'un- Peuple qui n'eft pas 
autrement favant ( quoiqu'on ait bien voÏAu 
le faire pa&ër pour icel ) en fait ufage depuis 
un tems inunémorial ; qu a la faveur de i'ex-' 
périence de Pa£aii , on ait ibupçonné la pe* 
ianteur Se le reflbrt de Tair ; qu'on ait fait 
enfin de fi grands progrès dans la Phyfique 
expérimentale i c'eft qu'il eft tout naturel que 
les 'derniers venus foient mieux inftruits de 
ce qui fe palle dans une Ville , que ceux qui 
en font partis les premiers* 

Nous avons profité des petits Journaux 
que nos pères nous ont killés : nous en fai* 
Ions de petits à notre tour que nous laif- 
fons à nos neveux , qui en feront encore 
après nous. Mais ils feraient audi ridicules de 
s'enorgueillir beaucoup de leurs nouvelles dé* 
couvertes , & de nous traiter de barbares , 
pour ne leur avoir pas tout appris , que nous 
le fommes , fans doute , en faifant de pareil^ 
reproches à nos ancêtres. 
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La Nature n'a pu être examinée qu'en de- 
talL La vie de rhonune trop bornée ne per* 
mec d*acquérir qu'un très ^ petit • nombre de 
connaidances mêlées de beaucoup d'erreurs. 
La curioficé ^ fource des unes &c des autres , 
à peine encouragée par quelques fuccès , s'a- 
néantit avec nous. La génération qui nous 
fuit profite avidement des connaiflances que 
nous lui avons tranfmifes : remarque & com- 
bat fouvent nos erreurs avec nos propres ar- 
mes : avance quelques pas d^ns la carrière : 
tombe^ à fon tour ,. & laiffe à celle qui la fui- 
yra de nouvelles lumières- & de nouvelles 
fautes. 

Je ne vois dans ces prétendus, progrès dont 
nous tirons tant de vanité , qu'une chaîne 
immenfe dont quelques-uns ont indiqué le 
métal ; d'autres , fans dellein peut-être , en 
ont formé les anneaux : les plus adroits ont. 
imaginé de les afle^nbler , la gloire en eft 
pour eux ; mais les premiers ont tout le mé- 
rite j ou devraient lavoir , fî nous étions 

Sont - elles bien à nous , d'ailleurs j ces dé- 
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couvertes dont nous nous glorifions i Qui 
me répondra que c^uis^ que les générations 
fe renouvellent fur la terre , perfonne ne les 
eût faites avant nous f Combien de Nations 
^cnfevelies fous leurs ruines , dont il ne nous 
refte que des idées^ imparfaites ! 'Combien 
d'Arts abfolument perdus! Combien de mô- 
numens livrés aux âammes ! Il eft tel ouvra- 
ge qui lui feul pourrait nous éclairer fur 
mille[menfonges » & nous découvrir autant de 
vérités : n'en a-t-il poin^péri de cette efpece , 
ou[par les ravages du tems,ou par les incendies? 
Quels Peuples de l'Antiquité le retour des 
Lettres nous a-t-il fait connaître ? Les Grecs 
. & les Romains , ignorans fur leur origine ; 
prévenus contre tout ce qui n'était pas de 
. leur Nation ; traitant de barbares leurs voi* 

.fins ou leurs entiemis , avec autant d'injuf- 
tice peut-être que les Efpagnols nommaient 
les Péruviens , Sauvages ^ dédaignant d'appro* 
fqiidir leurs mœurs , leurs caraâeres , leurs 
traditions , leurs ufages , ou les diflimulant 
par jaloufîe ^ & par conféquent incapable^ de 
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nous en mftniîte r comment les coimaiflbns- 
nous encore ces G^ecs §p ces Romains ? A 
peu près comme pav des relations imparfai- 
tes, noua connaiflbtis les Nations de TAfri- 
que ou de l'Afie. Combien de peuples , d'ail- 
leurs ^ ces conquérans d'une partie du Monde 
n'ont -ils pas ignores? N'eft-U plus 4^ cH- 
jnat'S inconnus, & penfons- nous qu'ils n'au- 
r^ûent rien à nous apprendre ? N'a-t-on pas 
trouvé chez les Chinois * , peuple d'une va- 
nité trop ridicule pour avoir «n» mérite réef, 
lufage de Tlmprimerie & de h Poudre ? 
Qui leur a donné Hidéâ de ces Arts fi nou- 
veaux dans l'Europe ; rimprisnerie fur^-toat 
qui méricecaàt & jtuftetnent d^ctrr adwnrée, 
s il pétait po(IH>le qu elle ne perpétuât' que des 
cbofes. dignes de letre. Nous arons fzin àes 
progrès admirables dans les. miéchamqaesi^ 
nous avons frmplifié des machines connues ; 
nous en avons créé <f autres ; mais qu*avons- 
tu>us exécuté avec elles dont on ne trouve 



* f ifez fur les Chinois le judicieux Voyage de l'A* 
mirai Anfon* 
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quelque idée chez les. Ancietis ? Ces hardis 
monumens de. l'Antiquité la. pkss reculée , 
& qui couche prdque aux premier? jours du 
Mocide ,. les. murs de Bab^Floue , ces fardins 
foutcnus dans lû^Mish, tes éanaux vainqueurs 
de tEuphram, ces-pjFramidi&s de PEgypte ^ 
d^ofvC' qiielques^ttnei fublîftent encôfe ; tes fu- 
perbes édifices élevés avec la rapidité que 
THiftoire nous attefte , ne nous forcent-ils 
pas da co^veni^, ou que les Anciens avaient 
de&rqâfôurces éga^tes aux nôtres » eu même 
qu'ils en avaient <le bien fiipériettres. On ne 
crouve pas. feulement chez eux les epaoesdes 
Arts utiles j on connaît le luxe des^ premiers 
Affyriens , & le luxe ne s'introduit dans un 
Ëmpirr:^ qu'à la fuite desj Aces dagréineor. 
iQtali foie permis de faire une comparai- 
fon entre ces prétendus enfans 'de notre in- 
duftrie Se ceux de, notre ij;nag^natipn^ les 
fyftcmes de la Phyfique fur les principàilr 
phénomènreï de la Nature : il n'en efl: aucun 
qui n'ait été renouvelle de quelques ancien- 
nes Ecoles. Lepuit mécharrîfme dest animaux, 
opinipa dangereufe ^ parce^ qu'elle potirrait' 
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trop prouver ; le mouvement de la terre *, 
le plein , le vuide ; cette force inconnue que 
l'on nomme gravitation ; ces tourbillons, de 
matière fubtib , tournant fur eux-mêmes , Se 
, qui dans leur mouvexnenc entraînent les 
Planettes. 8c les Aftres i toutes ces fixons 
ingénieufes ^ attribuées à* nos Philofophes mo^ 
dernes , exiftaient long - tems avant eux. 
Nous en avons les originaux dans cette 
foule de Phy/iciens Gre^^s ;.Sç qui fsdtli ces 
origitiaux n'étaient pas encore des copies i 
Il en ed; de même des hypothèfes métha^ 
phy(iqu^s. L'immortalité de ji'amé > avaoc que 

la Religion nous en eût fait un Dogme; 

l'unité 

* Pythâgore > Âriftarque de Sâmos , le Cardinal de 
Çu^a, avaient foupçonné loug-tçms avaût Copernic , 
que la Terre tourne fur fon centre « Se que tous les 
ans elle décrit un cercle autour du Soleil. 

UMther d'Ariflote donne une idée de la matleie 
fiibtile. 

Ceux ()ui prétendenr que notre Globe a été autre* 
fois enfeveli fous les eaux , femblent xenouveller le 
lyftême de Thaïes. 

• Le Phénomène de l'Eleârricité rappellera peur-étre 
l^piniond'fjéraclite , qui regardait le feu comme le 
principe de la Nature ^ &c. 
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ÎHinîcé de Di&a ; la diftindion des deux fub- 
JBiances ; le fyftcme du inatcrialifaie adopté , 
quattc à la nature de lame , par quelques 
Pères des premiers fiécles ,qui ne la croyaienc 
pasmoins immorcellei, mais qui confervaienc 
des principes puifés dans les Ecoles Payent 
tïes ; je veux parler de Tenullien^ ^Arno^e^ 
^e La^ance , &c. le libre-arbitre , la fatalité ; 
furent des que(tions agitées autrefois , comme 
de nos joprs, de c'efl un champ de ténébces ok 
J'onfe battra encore longtems. L'Athéifme de 
JSpihofa , û bien attaqué' par iîay^, eft déve- 
Jioppé dans le fixiéme Livre de.lîiuéide *• . 

* Dans ces vers de Virgile > dont on atâché de reà^ 
•drc le fcns : « 

Principio cœlum , ac ttrras , campofque liquentes ^ ' 
Lucent emque globuni huiA, Titaniaque AJtra .. 
Spiritiisintàs dit , totamque dnfufaper anus 
Mens agitât molem , & magnofe corpore mifcet, &c. 

L'EfpTÎt dnîverfcl , répandu t^ans l'cfpacc \ 
Anime en cîrcalant tous les corps qu'il embraffc; 
Les mondes, les foleils , le vafte fcin des cicux , \ 
.Tout renferme cet Etre mvifiblc à nos ye ux* 

tême /. ' P 
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Lies Dienx otfifstd'Epkure ont fenri de mo- 
delés à celai des péïftes. Si doncrefpric hu^ 
inabi fe répète tm-même depuis £ longtems 
dans les fctenees fpéculatives , rien ne me porte 
^ le croire phis varié > plus iny enteur dans c^ 
^ai tient aiht Ai^s; 

c Mais ;e vfcux qae nos modernes ayent tieU 
liment imaginé le^ ij^cinés qa'oD leur attri** 
hvtc $ nous n'aurions fait que changer dt 
fSBëiori^ Se d'ab&fdirc§. Les idées innées dç 
Pefcartes, les M«enades de Léibnitz ne valent 
"gucres hrieux qrie les rêveries des Anciens^ 
Nouî nous fomfmes ceii^pt>rtés ^ leur égard ^ 
comme c e rtains Anglais trous font l*liotmeat 
jde^nous tmk^n di^ns leurs ouvrages : ikcor 
pient nos Auteurs en nous difant des injures» 
Syr qvoî peut 4mc être fondé l'orgueil des 
honimes PJe veux bienfupporer que aoascon- 
naiflons un peu mieux que nos ancêtres Aes 

Ef plus feoTtUemeiit e^^ociç Jjaos cjb vers de Lucaia; 

Jupiter eftquodcumqiévidès', quoiêttmqîtè ràovetuu 

L*univçr5 c^ uacj^rps dont les membres épats 
T'ofircnt par-ioutlç Dieu ^uc cierchcm tes regarcb; 
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mes un peu moins étrangers dans notre patrie* 
Nous avons^Mfltiip&é «os plàtfirs en nous-af- 
iufêttiff^t'à^èii^ureauicbefohîjs ; mais fa- 
voris nquS^pars'^iiât'db'ûblé' nos- îrifornines .^ 
Nous vûnlâ^nff V' à1* fa v'ear^dé l'expérience i 
%rmn JBDié ^aeiquesiiùmieres fut le niéchai 
nifme delà Naturel ; «nais lés caufes nous eA 
foht-^llespWs développées ? Nous lifons dans 
lès Tciéux'; -màis' ïbmtiies-noufe plùsi éclairéis Veut 
l'artîfîee^de nos bimanes , fur'i'unîoq du corps 
êc de l^nCiôu furlèurinùtuène^ dépendance^ 
Avons-inous Ijitelques idées^lus diftln(5tes des 
fermés qui nous font lès plus familier^ , de la 
Mctthre , dé le/prit , du ileu , du tems ,, de IVyi 
j^be y de A'irtjùH j tevmti que le peuple pro- 
nonte tous fës' jouriJi'fanVimâlginer qu'il né 
les -eficehd pis?? Etrange' féibléffe de refprit 
hatnam qui fie YeinSle ignorer que ce qui! 
aurait intérêt de 'connaître ! Parfaitement in- 
fttuitde quelques vérités indifférentes*, mais 
ie s" f e ul e r qui fofeiii ^é mom r fe s ; f ofe te dird 
^> ^41ljÉb^tU\blimî)ièr parliéur petit 
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{nombre ^Çf par Texcès de ieui^ évidence y éUtf 
jpie iervenc qu'à lai fâirç mieux femir qu'il eft 
^é pour le doute. 

Jç ne fais par quelle écôntiance (x>ntmd]cr 
jîo^ .qv^lques . perfpnaes ^ plu$ ; zélées qtfidCi 
cruii;e5 4.oiit affe^é de coiiM pyrrho- 

liifine & rincrédulîcé^. Cçne. réflexion où m'a 
i^onduit mon fu|et ^méficerait elle feule me 
pi(C^rtation a^pprofondjé ; mais^enemeper* 
Itxettraî q^'im raifonnepient en fa fs^^ut. Le 
p^rrhpnifme apprjend i^flenrieliemenc à la rai* 
ion â s'humilier, en lui démontrant Pincarp- 
^ude de Assr çonn^fTances : la l^çligion exige 
de no^re orgueil U ipeme foutnjAion , lesmè<* 
^es facrifices : le pyrrhpnifme eft donc de 
joutes les feâes de$ P.hilpfophes h plus con- 
forma ii'efprit 4e la Reli^^^ cette qui 
rpous difppfe le plus naturellement â l 'embraf- 
jfer. pri pourrait en abufer ,me dira-r-on.JEiV) ! 
4e .quoi nç pourr^pon pas abufer / Tel 
.était au moin s le jfentiment du favant Auteur 
jde la pémpnftraxion EvangéUque *, Prélat il- 



^ ? *L Huct^ Traité de k/#i#*J!!PJfW &m(4ti 
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tuftcé'»^ qui avait acquis fe droit de douter pat^' 
f immenfe étendue de fes connaiflapces^.. 

Quoi de plus éapabté déconvai^icre l^h'o.mm»' 
de fa faibleiTe , que le tableau , nialhçujeul^ 
rtîent"t'fopldéle,ijjie jeyieiis a^i prçfi^nter^ç 
Ses prétendus progrès appréciés , dénués dç la> 
^ompe dont une vaine éloquente a coutume 
dettes ennoblir , parai(Iènt dansTeur véritable 
jour.. Il n?eft mplu^ rapproché dtr bonheuf , nt 
moins efclave des iUuÇoas> : /il n'a donc rien^ 
fair pour lui. Mais fori orgueil eft tpujôurs. Iç^ 
jtoème j ceft qulf eft homniet ' , 
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Smnh , terrores mûgïcos , iniMtuiz v îf^lf 4Tv - 
NoSwrnos Lmures^ lortemapieTheJfala. ridtSp Homr; 



Cl Etté Lettre Jia àrhf^m, f^SJUl^ jm^'- 
forme a qui elle efi adreJJSe demandait à 
i^ Auteur quelques notions préliminaires fut 
ïAme & fur Vorigine de no^ idées ^ avant que 
de lire fur cette n^iere des ouvragés plus af^ 
profondis. On tâchfi d^être clair^fe ^i n*efipas 
aiféen tnétaphyfiqife J &.on écr^itfe que ton 
croyait de plus probAkC^ ces ^pa^ds problèmes 
que la raifon ne réfoudra jamais. 

On avait aujji imprimerè^petit ouvrage à la 
fuite des Lettres fur de Grands Philojbphes. 

JMOtre ame , cette faculté de penfer, fut 
laquelle on a fait de d beaux rêves; la vôtre 
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ixJcxùt f Madame 9 qiii.feinbI&£e.rappcocKecâ 
£ùtt de ta Divinité ^ n'e&^(|fin$. fen ôrigina 
^'qne ^cable rafe ^^proprerjè rèceiuiiiLdiffit^ 
cens caraâères que la (ttéfiK^f^ y^^^f^ri^çei 
^ que rédacarion y grave ^ko^ .notre j|ça^ 
JoelTe en traies fomvenc incSai.^l^ip&. Ellepa^ 
t$At pAir^oeXit paflSve » en ce qjoi fçg^rrde I4 
fatuité de recevoir de^ ftnÊuipny. Elles lui 
viennent toutes de^ pbjeç^.eiçténisuf Jr ,^ qui 
Ibnr » à cet ég^a^d les preof iera ;iuaf ^^ de nof 
tre enfance. Il eft fi vrai au^ paç elle-même 
çUe ne peut s'en procurer ayf^unç.) q^eji^sper** 
fonnes privées de quelque îena^ :^e Xojit aufl! 
4e routes lesidées relatives^ à ce fe^s q[ui leut 
ipanque r 6ç c^\t^ toâ^ leç rai(ip\çiff^çns, dii 
:^oade ne donrneraienf p^-^ u]^ .t^VfÇUgle. la 
jjLioindre noripn des cou^eijjs;^ /,y y,^ 

Toute l'aftiyité de l'aine; fe fit|uic à cqriit 
parer ces carafltcrps qq!elfe^ çe^jj^p^riles feps^f 
à les confidérer ou fçpatéw^ni.^ qu rpjiiii^ii 
proiïopçcr (m leurs rapport! Scsfàv louf st diifi> 
irences* C'eft de <eiste facuhé^quis'àp^elte.jfér 
flexion ou t^pli de i!aaE»,fiic eUiSKrJtticiïiÊ^ 
^LocU. *^' ' • ''•-•• ^ --'-wJ 

Piv 
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qqelle emprunte le pouvoirde juger; pouvo» 
4ont elle n'ufe guères danslfenfance. La nou* 
Têauté des objets* qui la, frappent ne.lui per- 
met alors d'^autre attention que pour voir 8c 
pour entendre. Ce n*eft dénc que tbrfqu'elte 
a , pour abfî dire , fait fa provifion , qa elle 
imagine de réfléchir fur cette foule d'impref- 
fions qu elle a reçues^ 

Si' on Téut à^aâdbnnéâra etre^meme , elle 
n*eut eu que des' idées jùftes , parce qu'eWc 
n'eût jugé que d^a^rès fes fenfations , qui ne 
peuvent. la tromper ^& qui font abfolùment 
les mêmes chez routes les perfotuies bien or* 
ganifées. Ces fdnfations ne font autre chofe 
que le fentîment qui réfuliè du choc des ob* 
jetsfur nos organes. C*eft par lui que nous 
fommes avertis du froid , du chaud , de la 
idouceur , de Tamertume , &c. C*eft lui qui 
nous approche , ou qui nous éloigne dâ 
certains objets ; qui veille à notre confer- 
vation » comme à celle des animaux ; & le 
but de U; Nature eft rempli , quand^Tanimat 
çft.pàr&itbment pourvu de toi\t ce qui eft né« 
ceflàireà fa confcrvation. 
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^ais , tranfporcés , pour ainfî dire » loin de- 
l'origine des hommes , aflcijettis'par l'cducàv 
non aux préjugés de la fociété ouf nous vi-- 
vons ; notre ame a reçu non-feulement ce? 
Mées oir ces caraAères formés naturellement 
par l'impreffibn dés objets extérieurs , mais 
Tlne foule de-phantômes ou d*^idées abftraites"^ 
qui font l'ouvrage de lïmagînation , Sc ç'eft 
une des plus grandes fources de nos erreurs- 
que Tabus où nous tombons fou vent de re^ 
garder ces phantômes commé:'des êtres récls# 
Le pouvoir que' nous avons d'ehviiager leà 
qualités* rfès objets , comme féparéesdes ob- 
jets, a produit ces idées abftraites. Mais cette' 
Éépararionn'eft qu'idéale-, & cela eft'ff vrai ,^ 
que vous ne pouvez proniorrîserce moi couleur 
fans vous repréftnter fur le cHamp quelque ' 
ehofe- de coloré, tl en* eft' de même de ces* 
idées , vercujfageffè ^ ïntellig'ence' ^ qui ne re- 
préfenterir rien à Tame , qu'autant qu'elles 
font liées à des objets rcels^; au fouvenir , par 
exemple , de quelques perfbnnes éclairées ic 
▼ertueufes que nous avons connues ^ 6u dont. 
on nous a raconté rhiftoire% 
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. Cfis Idées nous viennent encore de l^i ne- 
ççfficé^ou nous fommes , poocfqulagerU mé- 
moire » de ne forqixer , pont sînû dire , qu*ua 
ieul faifceau de piu^e;urs[ idéesdiftinâeis & fé^ 
parées , que nous avons rangées fou^ niae feule: 
idée géaéraje. C'eft ainrC^ que par le naor j^ 
fçmhUei je vons doncie l'idée d'un certain 
iu^mbre d'homines réunîsr dans un même lieu:. 
|»r le mat République , l*idce d'un peuple qai 
îe goiiyerne parier Loix&^s Maîtres. 

Mais celle eft rillqfipn de Tims^natioft 
tûu'felle réalife ^ en que^ae force , ces idée» 
générales qui ne fonc que tes ré(ultacs de piu^ 
4eurs idées particulières , & qu elle envifage «; 
^ar eiçectïple #, la j^épublique comme féparéift 
des individus qui la çotnpofent^ 0(&-lâr les al-r 
légories : de-Ià ces pbrafes poétiques i.PEu^ 
rppe mJîUncc ^tljmvers h genoux j Scç. En un 
mot » de-U ces expreiSons magnifiques , qui 
femblenc ne former qu'un même être de l'af- 
&mbkge fa£tic.ede plusieurs attributs. 

C'eâ; encore à cette fource qti'il faut rap- 
fptt^t vnlh err^rs qoi tieiinem à Tiaiper- 



fetffeow Ai langage; Qtfiétak-îf en effet ims^- 
fofti origine ? Lé cri dix befoin , & Texpreffiott 
vive ac fiftîple des^ ob|èfsdofit ncrs fois^fone 
frappés. Auffi les' langues • fes pks anciennes 
fom-dléff les phis ftéfiles* Celles cfes fauva^^ 
gé^mariqdfent de'inots polir tout ce qutiiVft 
pas fenfiHle« Ces pauvres gens font fi loin de 
ie dçuter qu'il f air dès fubftances purement \ 
iifrelteauéllès , qulls n'ont pas même de ter- ' 
mes pour éxppmeç d!e pareiHes idëes.^ ^^*\ 
comment s'en dôuceîpaient-ils r Ils tfont tf i«-; 
dëiéi que par leurs ïeii$ ,. qui lie leur mon*; 
tfèné', comnie à nous , que de la matière. Xa; 
révélation feule pouvait ûous élever à des vé-' 
xiliés filus fliblimes , & riôus tranfporter j fi jV 
lofe dire , hors de nous-riicines. ' /' 

Vbus voyez , Madame ,; que vôtre attie^ 
loin d ctre abandonnée à fon propre effor, s ' 
été fourhife d*abord i la tytannie des langues 
Se de Tufàge. Des mots v'uides de fens » des ' 
exprçffîons erronées corhmàhes à tous les idiô^ 
mes , dnt porté chez voiis^tme foule dé pfc- 
jugés. Cette Ungue , cjue vous parlez fi bien^r'- 



n'eft pas de votre choix. Vous l'avez reçue ife 
votre nourrice £^ de vos maures » avec toutes^ 
lei imgerfeâiom donc elle peut être fufcep^ - 
cible : aind ,.dès Te berceau > vous é&iè&afrujec^ 
tie à. cous ces vains phantome» accrédités pàt 
nos ancêtres: Tanr d'çrreurs 5.j[ans lefq^ellei' 
rintelligence de votre propte langue vous de- 
venait impoffible, vous les avez fucées avec le- 
lait. Tant de mots qui affemblent des idées r 
contfadj(%oires> vous les trouviez étafclis^ . 
Votre prononciack^n fe pliait à ces expreC- 
fions barbares. Ij a bien fallu vous contenter 
de l'explication chimérique que Fon vous 
dpnnait d'un terme abfurde. Ëh ! cotnmenc ^; 
dans un âgé G fimple >. auriez^ vous foupçotmè 
Inhabileté ou la bonne-foi de vos mai cres I 
. Ne.foyez donc plus furprife , Madame, ^e 
cette chaîne de préj»gçs qyi nous lie. L'habi- 
tude les a natûraliics avec nous ,.- & cette 
rpuiire eft" devenue notre fubftance. Qui pou- 
vait nous en garantir ? Tout concourait ànou^ 
tromper : Avom apprus yNE langue , c'est 

If M IHBlf Dij^ DS BEAUCOUP I>'£XaiB^aS« 
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ÇomtDént fortir de ce labyrinthe , tne di- 
*©2-vou$ , <Jù retrouver h ycricé r Le ^oSd ^ 
^ -Klàdame , »& 4a coure en êft tnciins pétiiblp 
^ut être que vous ne le penfe*. Depuis que 
ivous avez |oui de yotrecaifon , îa^nature s'eft 
•Soulevée chee vous p^r des doutes contre la* 
^lôpart de ces chimères que vous avez reçues 
4Suis examen. Ofez remonter -à la iburce de 
yostidées; Tout ce que vos «fens vous ont ap- 
pris vous eft commun avecdous les homme^ 
îeor témoignage eft infaillible ; da Nature ne 
vous a .pas donné xl*autres. règles de vérité» 
Tout ce qui ies .contredit eft évidémtnent 
/aux & abûitde » coqicràire en un mot à votre 
erre , puifque vousii^êtcs organiCée que .poux 
penfer & Juger d'après eux. 
: . Tout ce qui ne fe montrera.pasi vous avec 
•bs caraâérès de 1-évidence ,. rien ne Vous 
jobUge a le .croire. Exceptez dé cette règle fi 
fûre les feules vérités fucnatureUes.- Vous ne 
pouvez admettre que pour vrairfemblable ce 
qui ne vous parait que vrai-femblable, & vous 
n'êtes pas la maitre^e de croire une choCe plus 
ceJtaifie quelle ne Vous leièmble e^eâive^ 
pient. . if • 
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Reiette2s£ins balancer toutes ces^âéesl^c- 
tices que vous û*aurie^ jamais eues 4e va«i»* 
mcme.t Songez., puifqu 'elles ne font -etitréés 
chez vous par aucun 4l^ vos fefis,, pmfq^^ 
les ny font point analogues i, i)ue. /ce ibnc 
•lies monftr^s^ des phantotnds et l'ûnaginai- 
fiorn des hommes , que voàs n*aYez: jstauis 
dd optes par an.ponfentement libre cjuréâét- 
chi ; mais que 1*00 a graves dans votre ame^ 
pour ainfi dire à:fon mfçu. -- 

'Cet exatnen , Madatae^ n'eftpas inEmment 
difficile. Tout mot qui ne vous donnera poinc 
une idéd claire^ ou piutat (Sctsans^sn avons 
i>eaacoup de cette elpècc) qui ne vous enic* 
yréfentera aucune , re|ettez fa vaine tradi- 
tion j croyez que vous ne Tauriez jamais créé 
^vous aviezeuiEDeisn^oeàvous former^ & 
tju'il répugne 4 vBtremtûte, 1> pèùftp^^neié^ 
ireille abfnltwnent auçuneifenfibioredhex vousu 
t i- Enfuivant cette toute, ai diftiagiiant avec 
mtention ce qui eft dç vous & ce qiii n'en eft 
Cas , en ne vous fousnércant qu'à ia droite 
WÎftrh qai ^ft votre, règb^ &. la .feolç dont 
•HttWis ptiifBézrftaieéfagodans tdi£tieeq«iiii'^ 
pas du reflbrt de la foi ^ vous parviendiw^ 
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JM^d^ttie 9 à la découverte de la vérité. Vous 
êtes faite pour elle comme pour les Grâces , SC 
jC*eftun nouvel Empire où vous pouvez régner^ 
Vous me demanderez des guides dans cette 
carrière dont l'accès pourra vous fembler pé-* 
nible. Lifez le maître du genre humain dans 
.cette partie , le fage , le modefte , le circonC- 
peâ Locke ^ a qui Ton eût pardonné du fade , 
Se qui n'en eut jamais , parce qu'il était véri- 
tablemenr grand- Lifez un excellent Traire de 
nos Senfations , fait par un de fes difciples , 
qui a profité de fes lumières pour nous en don* 
lier de nouvelles. 

Puiflfe ce faible Eflai, Madame , vous infpî^ 
rer le goût d'une étude où votre efprit m'aura 
bientôt devancé. Recevez-le comme un gage 
de moD refpeâ: & de ma reconnaiflance. Si 
j'emploie fouvent avec vous ce dernier mot , 
n'en foyez pas étonnée. On vous doit ce 
fentiment-là , Madame , pour les chofes mê- 
mes que votre modeftie regarde comme les 
plus indiflf^entes > pour le plaifir de vous voie 
& de vous entendre. 

Fin du premier Polume. 
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